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: 'Les articles cjuelcjue peu disparates qui composent ce volume nont pas meme le mérite d’ctre. j inédits. 31s ont déjà paru dans un journal de^> jDijon, le Bien public, qui veut lien accorder'
de temps en temps a notre prose semi-scientifique — qu’on nous pardonne ce vieux clicfé — « V hospitalité de ses colonnes. »
"Les lecteurs de cette feuille nous ont toujours suivi avec bienveillance dans nos excursions a
ues-uns cependant nous ont reproefe de donner a la science une allure > un peu fantaisiste.
jBalzjac dit que la sagesse toute crue fait mal au cœur j et qu’il faut toujours un peu l'assaisonner.
Idious reconnaissons que dans nos articles le; mets disparaît souvent au milieu des assaisonnements dont nous T entourons pour en relever J la saveur.
tAvant d'arriver au précepte , nous nous attardons quelquefois en route , donnant libres cours cl nos souvenirs classiques, cueillant une. anecdote, ramassant un bon mot.
travers l’ ljvqicne. Quelq
Mais dans V état actuel des esprits , si Von présentait brutalement la coupe au lecteur sans Its circonvenir par quelques artifices de langage, accepterait-il toujours de bonne grâce le breuvage un peu écœurant quon veut lui administrer ?
ML une époque comme la notre où le mouvement social est accéléré, où les complications dej la vie réelle laissent si peu de place a la satisfaction des besoins moraux, l’fygiène ne peut guère avoir cours et circuler qu autant quelle est en quelque sorte monnayée, c’est-à-dire frappée en maximes ou en sentences faciles a comprendre, faciles ù retenir.
"Les esprits absorbés par des convoitises malsaines ou des jouissances frelatées, sont peu disposés ù entendre sa voix.
"Gette vieille d’un autre âge — elle est V aînées de la médecine — ne peut plus guère séduire qu a la condition de dépouiller son accoutrement
suranné , de revêtir des cfarmes d’emprunt, et dits se faire pardonner ses redites a force de grâces coquettes, de séductions persuasives et d’ amabilité.
Si V fvgicne est quelquefois si mal accueillie , c’est que le plus souvent elle se présente guindée ^ ou triviale, revécfe ou mal élevée.
tA aucune époque cependant elle n’a eu une ; mission aussi élevée et aussi sérieuse d remplir.
Tins un peuple dégénéré, plus il perd Zo sentiment conservateur.
Quand une nation est aussi malade que la notre , c’est moins aux expédients d’une politique; stérile et menteuse quelle doit demander son salut, qu’a une large application des préceptes de l’ijvgicnc pljpsique et morale.
SUR LA SOBRIÉTÉ
Et l’on doit être sobre avec sobriété.
Molière.
Les médecins et les moralistes qui rêvent l’avénement d’une génération saine et vigoureuse, se plaignent àl’envi de ce que l’hygiène, de nos jours, n’est guère plus écoutée dans ses avertissements sinistres que ne l’était jadis la prêtresse d’Apollon, si connue dans l’histoire.
Il est certain que l’hygiène est peu en faveur à l’époque où nous vivons. Notre société nerveuse, ennemie des entraves, s’accommode mal de l’inflexibilité magistrale de ses préceptes. Ses formules surannées font sourire notre scepticisme.
Le costume sévère dont l’affuble la science officielle est peu fait, d’ailleurs, pour lui prêter des charmes.
Toutefois, avec son air refrogné et chagrin, l’hygiène est meilleure fille qu’on ne le croit généralement.
Ce n’est jamais impunément qu’on prend avec elle de grossières licences; mais elle se relâche beaucoup de ses rigueurs quand on soulève délicatement son voile et qu’on l’aborde avec discrétion.
Elle a même des trésors d’indulgence pour ceux qui savent l’interroger avec adresse et interpréter sainement son langage.
Parmi les préceptes inscrits dans le code de l’hygiène, il en est un qui brille en lettres d’or : c’est celui de la sobriété.
Il faudrait, suivant l’expression d’Alphonse Karr, (( des hectares de papier » pour résumer tout ce qu’on a écrit depuis des siècles sur les avantages de cette vertu.
C’est un diamant que les philosophes ont fait miroiter sous toutes ses faces.
SUR LA SOBRIÉTÉ
Tandis, par exemple, que Socrate, Platon et Aristote, se livrant aux plus hautes considérations psychologiques, appelaient la sobriété « la santé de l’esprit, la gardienne de la sagesse » , Xénophon la recommandait sous un point de vue discutable, mais essentiellement pratique :
(( C’est un moyen de propreté , disait-il , car » l’homme sobre crache rarement et ne se mouche » jamais. »
Mais a-t-on toujours bien compris ce que c’est que d’être sobre?
La Fontaine l’a dit avec raison :
De tous les animaux, l’homme a le plus de pente A se porter dedans l’excès.
On a lait de la Sobriété un véritable troublefête.
On l’a représentée comme une amie terrible, toujours prête à entrer dans la salle du festin pour tracer sur les murs des mots fatidiques comme ceux qui épouvantèrent les convives de Balthazar, ou pour démasquer à tous les yeux une légion de ma-
ladies et d’infirmités traîtreusement cachées sous les mets les plus délicats.
Elle est en réalité moins rigide et moins menaçante.
C’est « une fdle du ciel », comme l’appelait Perse. En cette qualité, il est avec elle des accommodements .
Les siècles nous ont transmis une sentence qu’on a souvent répétée depuis saint Paul jusqu’à Molière et J. -J. Rousseau :
« Il faut être sobre avec sobriété. »
La santé n’est pas incompatible avec un usage modéré des jouissances gastronomiques.
On peut cédera l’attrait du plaisir et se permettre de temps en temps un sacrifice à cette dixième muse qu’on a nommée « Gastéréa » , sans cesser d’être un homme sobre, pourvu qu’on ne monte pas trop souvent à l’autel et qu’on sache se contenter habituellement de peu.
Epicure lui-même fut sobre, au rapport non suspect de saint Jérôme.
Socrate et les philosophes du Portique qui, dans
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l’occasion, tenaient tête aux plus intrépides buveurs , comprenaient certainement mieux la sobriété qu’Epaminondas, qui, dans un festin auquel il avait été convié, refusait de boire du vin, <c afin, disait-il, de ne pas oublier comment il vivait chez lui. »
Cicéron, avec ce bon sens exquis de philosophie qui ne l’abandonnait jamais, écrivait à Papirius Pœtus : « J’aurais du plaisir à vous donner du goût » pour les repas. Faites en sorte de vous bien » porter ; mais vous n’y réussirez qu’en allant » souper souvent chez vos amis. »
Il n’y a qu’un dyspeptique ou un' hypocondriaque qui ait pu dire : « Ce qu’on laisse d’un dîner profite plus que ce qu’on en a pris. »
On a souvent cité ces paroles de Sénèque : « Vous vous plaignez de la multitude de vos maux; chassez vos cuisiniers. »
Ce philosophe parlait ainsi à une époque où la vie des Romains était une orgie continuelle.
Us avaient trouvé dans le syrmaïsme le moyen de manger dix-huit heures par jour, et de réduire le corps au rôle d’une soupape.
La jeunesse désertait les leçons des rhéteurs pour suivre des cours de cuisine.
Claude, par une attention délicate, et pour laisser toute liberté à ses convives, venait de rendre un édit par lequel il leur permettait flatum crepilumque à sa propre table.
Enfin, un acteur avait imaginé un plat exclusivement composé de langues d’oiseaux ayant parlé ou chanté, tandis qu’un empereur faisait assaisonner les lentilles avec des pierres précieuses, les fèves avec des morceaux d’ambre, le riz et les champignons avec des perles.
Est-ce bien le cas, nous dira-t-on, de s’élever contre les abus de la sobriété dans un siècle comme le nôtre, où le vcnlrualisme rabelaisien fait infiniment plus de victimes que les excès de la tempérance ne font de martyrs ?
Nous sommes loin, en effet, de l’époque où les ascètes étonnaient le monde par l’austérité de leur régime ;
Où saint Romuald , qui ne mangeait que de l’herbe, faisait couvrir sa table des mets les plus
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exquis pour se moquer de sa propre sensualité et
se dire : Romuald, voici de bien bonnes choses,
mais tu n’y toucheras pas ;
Où saint Conrad chassait la faim en se roulant tout nu sur des fagots d’épines, ce qui, dit un chroniqueur, mettait immédiatement son appétit en fuite.
Mais combien de personnes ont-elles une idée bien nette de la ligne de démarcation tracée entre la frugalité et l’intempérance par la bonne médecine et la vraie philosophie?
« L’homme, disait Montaigne, est un misérable » animal. A peine est-il en son pouvoir, par sa » condition naturelle, de gouster un seul plaisir » entier et pur, encores se met- il en peine de le » retrancher. »
Nous nous inclinons avec respect devant ces saintes austérités que commande ou inspire la religion, bien que parfois nous soyons tentés de donner à ceux qui les pratiquent ce conseil que saint François de Sales adressait à des religieuses qui marchaient pieds nus avec des sandales :
« C’est bien, mes filles, de meurtrir vos pieds, » mais vous feriez encore mieux de calmer vos têtes y> et de retenir vos langues. »
Même dans le domaine de la vie ordinaire, bien des gens s’imaginent encore que l’hygiène condamne l’homme à réduire la mesure de ses aliments au strict besoin et qu’on ne doit manger que pour apaiser les souffrances de la faim.
Combien d’autres scrutent leur estomac avec la curiosité inquiète de l’égoïsme, s’écoutent digérer, oubliant que la crainte du mal donne le mal , et accusent la faiblesse de leurs viscères, tandis qu’ils devraient s’en prendre à la faiblesse de leur esprit !
Il ne faut pas croire que le vase qui contient la santé soit assez fragile pour se briser au moindre choc.
La nature a mis dans l’organisme humain une force incessante de résistance et de régénération.
Le calme d’une vie indolente et monotone lui est peu favorable. Beaucoup de constitutions s’alanguissent et s’affaissent par l’effet d’un régime de vie trop uniforme et trop sévère.
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« La loi d’oscillation, dit un moraliste allemand, » est le principe fondamental de l’hygiène physique » et morale. »
En vertu de cette loi, nous devons établir en nous l’équilibre nécessaire entre la douleur et la joie, le repos et le mouvement, la folie et la raison.
C’est en ce sens qu’un gastronome célèbre a pu dire que la gourmandise bien entendue était une cause de longévité.
LES FRAISES
La nature s’est plu à former la fraise.
Roques.
La cueillette des fraises était, suivant Ovide, une des plus douces occupations de l’âge d’or.
Quand le Cyclope poursuivait la belle Galathée, il lui disait :
« Sois mon épouse ! J’ai des raisins que l’or jau- » nit; j’en ai que la pourpre colore.
» Viens. Tu cueilleras toi-même, de ta main » délicate, la fraise qui naît à l’ombre des bois. »
Ipsa tuis raanibus sylvestri nata sub umbra Mollia fraga leges
Nous sommes loin de l’âge heureux où régnait Saturne, âge d’innocence, de justice et de paix. Astrée s’est depuis longtemps réfugiée dans les
deux; mais la fraise n’en est pas moins restée chère aux gourmets, aux amoureux et aux poètes.
Le plaisir de la cueillir « à deux » est encore un des thèmes favoris des Muses légères.
Les refrains qu’il inspire charment toujours par leur fraîcheur, bien que souvent le parfum qui s’en exhale 11e rappelle que de très loin celui de l’innocence primitive des temps mythologiques.
Le privilège qu’a eu de tout temps la fraise d’être chantée par les poètes, se justifie par les qualités qui la distinguent entre tous les fruits :
Couleur éclatante, saveur exquise, arôme délicieux.
La fraise flatte à la fois la vue, le goût et l’odorat.
Son séjour de prédilection au milieu des bois et son apparition dès les premiers jours du printemps, ont encore dû ajouter aux charmes dont l’imagination des poètes bucoliques s’est plu à l’entourer.
Zimmermann disait que l’odorat était le sens de l’imagination, la source des sensations les plus délicates, celle des tendres souvenirs.
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Aussi le parfum éthéré qui s’exhale de la fraise n’est-il pas un des attributs les moins délectables de ce fruit.
Des « nez savants » ont cherché à définir cet arôme , à le classer dans la gamme des odeurs récemment établie par les parfumeurs anglais, et à vérifier s’il admet des dièzes et des bémols.
Nous préférons à leurs formules alambiquées l’analyse naïve qu’en a donnée Pierre Dupont dans cette strophe embaumée :
La fraise épand sa douce haleine Qui tient de l’ambre et du rosier.
Quand elle monte du fraisier,
On sait que la fraise est prochaine.
L’arôme aphrodisiaque de la fraise lui assurait un rang distingué dans la cosmétique.
Les belles hétaïres du Directoire, notamment Mme Tallien, prenaient des bains de sucs de fraises et de framboises, à l’imitation des grandes courtisanes de la Grèce et de Rome.
Ces bains donnaient, disait-on , à la peau, de la douceur et du velouté : ils la coloraient d’un rose tendre et lui laissaient un parfum délicieux.
Les bains de fraises avaient été mis en vogue, seize siècles auparavant, par Poppée.
On sait que cette belle Romaine était passionnée pour les parfums.
Néron, l’ayant épousée, la tua d’un coup de pied dans le ventre ; mais, pour honorer sa mémoire, il fit brûler sur son tombeau plus d’aromates que l’Arabie n’en produisait en une année.
La fraise a été le mets de prédilection d’un grand nombre de hauts personnages.
Le goût de Louis XIV pour ce fruit appartient pour ainsi dire à l’histoire.
Enthousiasmé des produits magnifiques obtenus par La Qtiintinie dans les potagers de Versailles — ce jardinier célèbre est le premier qui ait cultivé méthodiquement la fraise des bois, — le grand roi s’était pris de passion pour la fraise.
« Il s’en crevait », pour nous servir de l’expression de l’époque , lorsqu’à d’Aquin , qui n’avait encore osé adresser à son illustre client que de timides remontrances, succéda le redoutable Fagon.
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Par ordonnance de ce médecin, le « globule savoureux » fut impitoyablement banni de la table royale en 1708.
Mais Louis XIV avait assisté aux comédies de Molière. Il était un peu sceptique à l’endroit de la médecine. L’exil du fruit favori fut de courte durée.
Fagon fut obligé de fulminer de nouveau contre les fraises en 1710 et de renouveler son anathème l’année suivante.
Peu de mets, du reste , trouvaient grâce devant lui.
Si l’on parcourt le bulletin qu’il dressait chaque jour de la santé de son client, on le voit condamner le poisson, tonner contre les huîtres , proscrire les salades, faire la guerre aux petits pois, sévir contre les confitures, flétrir les ragoûts et pourchasser les perdreaux.
Ce déploiement de rigueur est d’un comique achevé, surtout si l’on se rappelle que c’est ce même Fagon qui déclamant un jour devant une nombreuse assemblée contre l’usage de « la poudre de Nicot » , termina sa péroraison en aspirant bruyamment et avec sensualité une prise de tabac d’Espagne.
La fraise , au point de vue hygiénique, est un aliment sain et facile à digérer; car elle se compose d’une pulpe légère, poreuse et fondante.
Elle est d’autant plus digestible qu’elle est plus parfumée et plus sucrée.
Sous ce rapport, la fraise des bois est beaucoup plus facilement acceptée de l’estomac que la plupart des variétés obtenues par l’horticulture moderne. ,
Notons en passant que pour avoir des fraises savoureuses, il ne faut les cueillir ni le matin ni le soir. On a remarqué que les fraises récoltées vers midi avaient le goût plus exquis qu’à toute autre époque de la journée.
Ce fait, qui peut paraître singulier, trouve son explication dans cette particularité physiologique que les différentes heures du jour ou de la nuit ont une influence bien marquée sur le développement de l’arôme des végétaux.
Certaines plantes n’exhalent leur parfum qu’à des heures déterminées.
On a cité comme curiosité les fleurs du « cereus grandiflorus » , qui émettent leur odeur par inter-
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mittences, en envoyant une bouffée de demi -heure en demi-heure, depuis huit heures du soir jusqu’à minuit.
La meilleure manière de corriger les imperfections de la fraise, c’est d’y ajouter du sucre, du vin, du rhum, ou mieux encore du kirch, dont le goût se marie d’une manière très heureuse avec la saveur du fruit.
On a encore recommandé d’autres préparations que nous mentionnerons sommairement, en dégageant néanmoins l’hygiène de toute responsabilité.
Ainsi, le plus aimable des gourmets, le marquis de Cussy, a beaucoup vanté ce qu’il appelait <( la triple alliance » , c’est-à-dire une combinaison de fraises, de crème et de champagne.
Le comte de La Place, dit Brillat-Savarin , a découvert une manière très relevée d’accommoder les fraises; elle consiste à les mouiller avec le jus d’une orange douce.
Un autre gastronome a perfectionné ce procédé en ajoutant , en outre , aux fraises, le jaune de l’orange enlevé en le frottant avec un morceau de
sucre.
A TRAVERS L’lIYGIÈNE.
Il prétend prouver, au moyen d’un lambeau échappé aux flammes qui ont détruit la bibliothèque d’Alexandrie, que c’est ainsi assaisonné que ce fruit était servi dans les banquets du mont Ida.
La fraise n’est pas seulement un fruit délicieux et salubre. L’heureuse combinaison de ses éléments (acide citrique et malique, sels de chaux, etc. , adoucis par une matière muqueuse et sucrée), en fait un agent thérapeutique, un véritable médicament.
On sait qu’elle a guéri de la goutte le célèbre Linné.
Des cures nombreuses ont démontré depuis cette époque qu’elle est douée de propriétés anti-goutteuses incontestables.
Malheureusement, comme le disait un homme d’esprit, elle n’a pas encore figuré à la quatrième page des journaux.
Il faudrait qu’un spécialiste « habile » en préparât un élixir et qu’il le vendit au poids de l’or.
Alors on aurait confiance. Jusque-là, on se bornera à manger la fraise... au dessert.
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Les propriétés tempérantes, apéritives et fondantes de la fraise expliquent les heureux effets qu’on en a obtenus dans plusieurs autres maladies.
On l’a employée avec succès contre la jaunisse et les obstructions du foie.
C’est un excellent aliment quand on est menacé de la gravelle, et que les urines déposent de l’acide urique.
Van Swieten a guéri , en leur faisant manger pendant plusieurs semaines jusqu’à quinze et vingt livres de fraises par jour, des maniaques furieux, dont la maladie avait probablement pour point de départ un engorgement du système abdominal.
Ce fruit paraît avoir une action remarquable, sinon sur la phthisie confirmée, du moins sur certaines affections des voies respiratoires qui simulent la tuberculisation pulmonaire.
Butini, de Genève, nourrissait ses phthisiques avec du lait d’ànesse et des fraises.
Frédéric Hoffmann a guéri, dans l’espace de deux mois, avec des fraises, un jeune homme épuisé par une fièvre hectique accompagnée d’une toux violente , d’étouffements et de crachements de
sang.
Schulze, Roques, Gilibert, Double, etc., citent des cas analogues.
Enfin Gelnecke, de Stettin, a préconisé la fraise comme vermifuge ; il prétend même l’avoir employée avec succès contre le tœnia.
Terminons par une anecdote :
Fontenelle, on le sait, aimait beaucoup les asperges ; mais il adorait par-dessus tout la fraise.
Elle était devenue pour lui, sur ses vieux jours, une sorte de panacée , une espèce de talisman auquel il attachait la conservation de sa santé.
A sa dernière heure, un de ses amis lui dit: « Eh bien, comment cela va-t-il ? »
« Cela ne va pas, répond le philosophe ; cela s’en va. »
Puis il ajoute en souriant : « Ah! si je pouvais seulement attraper les fraises ! »
Il ne put attraper les fraises; il mourut, mais à cent ans moins quelques jours.
LE NEZ
Le nez , c’est l’homme.
Schulze.
Le nez peut être considéré comme une des plus hautes expressions de la personnalité humaine.
Presque tous les animaux sont doués d’un organe olfactif; mais l’appendice nasal est particulier à l’homme.
Il a tant d’importance dans l’ordre physiologique que sa forme constitue un des caractères distinctifs des grandes races qui se partagent le globe.
(( Un beau nez, dit un ancien auteur, est le soleil » de la face, » Sicut sol.
Aussi les peuples de l’antiquité ont-ils toujours fait grand cas d’un nez bien conformé.
Chez les Hébreux, pour être admis au sacerdoce, il fallait être doté d’un nez exceptionnel, assez difficile, du reste, à définir, car, suivant le Lé-
vitique, cet organe ne devait être « ni petit, ni grand, ni gros, ni tordu. »
Si l’on en croit Platon et Plutarque, il y avait en Perse des eunuques dont les fonctions consistaient uniquement à diriger par des manœuvres méthodiques la croissance du nez des jeunes princes, de manière à les rendre dignes de figurer un jour avec honneur sur une face royale.
Par d’habiles manœuvres répétées plusieurs fois par jour sur les nez confiés à leurs soins, ils réprimaient en les refoulant l’exubérance des uns, remédiaient par des tractions à la brièveté des autres, et ramenaient vers la ligne médiane ceux qui avaient une tendance à s’en écarter.
Cette espèce d’orthopédie nasale était probablement loin de donner les résultats mathématiques rêvés de nos jours par Lavater.
On sait que ce célèbre physiognomoniste prétendait pouvoir déterminer géométriquement les rapports qui, suivant lui, doivent exister entre le nez d’un monarque et celui d’un esclave.
Ce qui semble indiquer que le nez joue un rôle important dans l’individualité, c’est qu’il est peut-
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être de tous les organes celui que l’hérédité frappe de l’empreinte la plus caractéristique et la plus durable.
Certaines formes de nez marquent souvent, comme d’une espèce de cachet, les membres d’une même famille.
Nous citerons par exemple le nez aquilin qui s’est transmis pendant des siècles dans les familles des Bourbons et des Borromées.
Ces transmissions d’un trait originel peuvent se prolonger très longtemps.
Un médecin écossais, Grégory, raconte qu’ayant été appelé dans un village, il avait été surpris de retrouver chez un grand nombre de paysans une forme de nez très caractéristique qu’il venait de remarquer, au château, sur un vieux portrait de famille.
« Ces paysans, lui dit l’intendant de la maison, descendent des bâtards de notre illustre seigneur, mort il y a deux cents ans. »
Portai parle d’une famille dont tous les membres avaient le nez si mobile que la pointe de l’organe s’élevait ou s’abaissait à chacune de leurs paroles.
Voici ce qu’il faut, d’après les idées européennes, pour qu’un nez soit bien conformé :
Sa longueur doit être égale à celle du front.
Il doit y avoir une légère cavité près de ses racines.
Vue par devant, l’épine doit être large et presque parallèle des deux côtés; mais il faut que cette largeur soit un peu plus sensible vers le milieu.
Le bout du nez ne doit être ni dur, ni charnu, ni trop petit, ni trop large.
Dans le profil , le bas du nez n’aura que le tiers de sa longueur. ,
Les narines devront aller plus ou moins en pointe et s’arrondir par derrière. Elles seront partagées en deux parties égales par le profil de la lèvre supérieure.
Vers le haut, le nez joindra de près Tare de l’os de l’œil, et sa largeur du côté de l’œil sera au moins d’un demi-pouce.
Les idées que l’on se fait de la beauté en général n’ont, du reste, rien d’absolu.
« Interrogez un crapaud, disait Voltaire, il vous
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» répondra qu’il n’y a rien d’aussi beau que » sa crapaude avec sa peau gluante et ses gros » yeux. y>
Chez les Tartares, le nez est d’autant plus beau qu'il est plus court et plus enfoncé. Les femmes les plus admirées sont celles qui ont le moins de nez.
Un cordelier, nommé Rubruquiz, envoyé par saint Louis en Tartarie pour y prêcher l’Evangile, ou plutôt pour y nouer des relations commerciales, avait ouï vanter l’épouse du grand chef Zenghis comme une beauté incomparable.
Admis en sa présence, il recula stupéfait.
Elle n’avait pour tout nez que deux petits trous qui formaient l’ouverture des narines.
Un Mongol disait un jour à un Européen : « Cela » doit bien vous gêner d’avoir sans cesse un nez » sous les yeux? »
Chez les Bushmens, il ne suffit pas à une femme pour être belle d’avoir le nez exigu ; il faut que les joues soient assez saillantes et assez rebondies pour cacher presque entièrement le promontoire nasal vu de profil.
Cette conformation était exactement celle du visage de l’historien anglais Gibbon.
On sait quelle impression ce visage produisit sur
Mmc duDeffant qui, étant aveugle, avait l’habitude de palper la face de toutes les personnes qui lui étaient présentées pour la première fois.
Indépendamment du rôle que joue dans la physionomie l’organe dont nous nous occupons (on sait qu’il s’allonge quelquefois considérablement sous l’influence du désappointement ou de la mauvaise humeur), on a de tout temps admis une corrélation entre la forme ou le volume du nez et certaines qualités affectives, intellectuelles ou morales.
Ainsi, un nez long et délicat annonce généralement de l’esprit et de la finesse dans les idées.
Un nez très pointu révèle un fureteur indiscret. C’était le nez de Saint-Simon.
Un nez aquilin et renflé serait souvent l’apanage de l’intrépidité. Les historiens ont signalé les fortes proportions du nez de Cyrus , d’Artaxerxès-le- Grand, de Constantin, etc.
« Voyez les médailles, voyez les portraits, dit un » auteur un peu fantaisiste ; vons trouverez que » les héros ont le nez proportionné à la grandeur » de leur renommée. Ce qui fait que les nègres
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» sont en général stupides, c’est qu’ils sont ca- » mards. »
Il y a lieu de croire, en effet, que si on étudiait la prépondérance des petits nez et des grands nez ** au point de vue intellectuel, ce sont en général ces derniers qui l’emporteraient.
Un nez trop fortement recourbé annonce un esprit entreprenant et hardi. Celui de Catilina avait cette forme.
C’est aussi le nez des individus fortement enclins à la raillerie. Naso suspendit adunco , dit Horace en parlant d’un satirique.
Suivant les anciens, un nez relevé indique la grandeur d’àme et la fierté; un nez épaté la luxure; des narines ouvertes et très mobiles, la gourmandise.
Les nez fendus comme ceux de certains chiens de chasse seraient, à ce qui paraît, l’indice d’une grande bienveillance. Tels étaient les nez de saint Vincent de Paul et du diacre Paris.
Nous ne dirons rien d’une certaine formule de coïncidence physique qui a été versifiée par un
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poëte latin, mais qui, acceptée de confiance, donnerait souvent lieu à de tristes déceptions.
Le nez pourrait fournir un chapitre à l’histoire des grands événements engendrés par de petites causes.
Par exemple, que serait-il advenu du royaume de Perse si Darius n’eùt réprimé la révolte de la Babylonie?
Or, il ne se serait jamais emparé de Babylone si Zopyre ne lui eût fait le sacrifice de son nez, et ne lui eût ouvert les portes de la ville, après s’y 01’ e introduit comme victime de la cruauté de son maître.
Le nez retroussé de Cléopâtre, en charmant César et en captivant Antoine, blasé sur les nez grecs et romains, n’a-t-il pas changé la face du monde ?
Le nez est la partie du corps qui a toujours eu le plus à souffrir de la haine, de la justice, du dévouement ou dé l’honneur.
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Les Egyptiens, les Grecs et les Romains coupaient le nez aux femmes adultères.
« Dans certains cantons de l’Allemagne, dit un » auteur, on vise au nez dans les duels et on en , » abat un bon nombre. »
Dans plusieurs circonstances mémorables, des centaines de nez sont tombés en holocaustes sur l’autel de la chasteté.
Les femmes et les fdles d’Angleterre se le coupèrent pour se rendre hideuses aux yeux des Danois et empêcher les conquérants d’attenter à leur honneur.
Eusébie, abbesse du monastère de Saint- Cyr, à Marseille, se coupa le nez à l’approche des Sarrazins et le fit couper à toutes ses religieuses.
Elles conservèrent peut-être leur virginité ; mais les vainqueurs, trompés dans leur convoitise, les ma ssacr èr en t i rn pi toy ab 1 eme n t. .
La mutilation du nez, comme procédé de justice sommaire, a surtout été pratiquée dans l’Inde sur es esclaves, en Italie sur les malfaiteurs.
Aussi est-ce dans ces contrées que l’art de
(( racoutrer » ou de reconstituer les nez a pris naissance ou s’est perfectionné.
Ce genre de prothèse a reçu de nos jours le nom de « rhinoplastie. »
Il consiste à appliquer sur l’emplacement du nez, après en avoir ravivé les bords, un lambeau de peau emprunté soit à la face, soit au bras, lambeau qu’on ne détache de la partie qui le nourrit que lorsque la soudure est parfaite.
Mais quelles que soient l’habileté de l’opérateur et la patience de l’opéré , cette espèce de greffe animale ne donne jamais que des résultats défectueux, à moins que la perte de substance à réparer ne soit peu considérable et que le nez n’ait conservé sa charpente.
Un nez fabriqué de toutes pièces rappelle toujours, plus ou moins, pour la forme, le tubercule périgourdin si cher aux gourmets.
Manquant de support, il obéit aux mouvements de hausse et de baisse que lui impriment les alternatives de la respiration.
Il a une existence indépendante et ne vit pas de la vie de son ancien propriétaire, comme « le nez du notaire », d’Edmond About;
Mais il s’affaisse de plus en plus et finit toujours par se ratatiner.
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L’opération offre, d’ailleurs, de grands dangers.
Un chirurgien expert dans l’art de rapiécer la face, ayant passé il y a quelques années par Paris, on lui chercha des nez à refaire.
Sur cinq opérés, deux succombèrent. Les nez des survivants n’étaient pas présentables.
Le plus sage est de masquer la difformité par un nez artificiel soutenu par des lunettes.
Il y a une trentaine d’années, à une époque où la fabrication des nez artificiels était loin d’avoir fait les progrès qu’elle a réalisés depuis, le célèbre chirurgien Magendie disséqua pendant plusieurs mois avec un élève qui avait un nez artificiel, sans s’en apercevoir.
Terminons par quelques considérations hygiéniques :
Le nez est un organe essentiellement respiratoire. C’est le vestibule des voies aériennes; c’est le premier passage que l’air doit franchir avant d’arriver aux poumons.
La bouche ne doit servir qu’à parler, à boire et à
manger.
L’habitude vicieuse de respirer par cette ouverture, surtout pendant le sommeil, est la cause d’une foule de maladies de poitrine : bronchites, asthmes, tuberculisations, etc.
Le passage préalable de l’air dans les anfractuosités nasales est nécessaire pour le préparer au grand phénomène d’élaboration vitale qu’il va subir dans la respiration.
C’est là qu’il doit déposer les corpuscules étrangers dont il est toujours chargé, et acquérir les conditions de température et de raréfaction sans lesquelles il offenserait les poumons qui doivent, pour ainsi dire, le digérer.
11 n’y a aucun mal sans quelque bien.
Charron.
Puisque nous sommes tous en butte à des maux inévitables, la véritable sagesse est l’art de nous en consoler.
Nous avons déjà démontré qu’en cherchant bien au fond des maladies, on y trouve presque toujours quelques petits bonheurs.
Le système des compensations, qui est, pour ainsi dire , une loi providentielle nécessaire à l’équilibre du monde moral, s’applique aussi aux difformités.
De tous les individus que la nature a disgraciés au point de vue de la beauté des formes, ce sont peut-être les bossus à qui elle a donné en échange les plus riches compensations.
Ils sont généralement doués d’une extrême facilité pour les travaux de l’esprit
Privilégiés sous le rapport de la promptitude et de la finesse du coup d’œil, ils saisissent vivement le côté ridicule de nos travers et ils en rient.
A cet égard, le siècle où nous vivons est un âge d’or pour les individus affligés de déviation vertébrale.
A quelle époque, par exemple, la scène politique a-t-elle réuni d’aussi nombreux éléments de jovialité : travestissements impossibles, changements à vue, prodiges d’équilibre, ascensions vertigineuses, groupements monstrueux, dislocations étourdissantes, pirouettes insensées?
N’y a-t-il pas là amplement de quoi s’ébaudir . . . même avec un torse irréprochable?
En réalité, n’envisager un pareil spectacle que sous le côté comique, est encore le plus sage.
En présence d’une agitation qui est grotesque parce qu’elle est fatalement vouée à la stérilité, rire est le meilleur moyen de s’empêcher de pleurer.
Nous aurions une trop longue énumération à faire si nous voulions citer tous les bossus célèbres
par leur esprit, en commençant par Thersyte et en finissant par Pope, l’homme le plus bossu et le plus spirituel que l’Angleterre ait jamais produit.
Les bouffons qui amusaient les rois et les grands seigneurs par leurs réparties et leurs bons mots étaient presque tous bossus.
Le prince du burlesque moderne, Scarron, avait, comme il le dit-lui-même, la forme d’un Z.
Il mourut au milieu d’un éclat de rire , laissant pour suprême malice « madame sa femme » à Louis XIV.
Le Maccus, cette marionnette légendaire, qui divertissait tant par ses saillies impudentes les Romains de la République, avait deux bosses, l’une par devant, l’autre par derrière.
Cette double proéminence s’est transmise de siècle en siècle à ses successeurs, jusqu’à notre Polichinelle qui a hérité, non-seulement de la conformation typique, mais du bredouillement qui faisait la joie des badauds de l’ancienne Pmme.
Le temps et l’observation ont consacré une liaison d’idées indissoluble entre la gibbosité et la gaieté railleuse.
Aussi se représente-t-on difficilement un bossu mélancolique, comme le langoureux adorateur de la belle Esmeralda.
D’autre part, Asmodée, personnification diabolique de la malice indiscrète, eût peut-être encore mieux figuré avec une bosse qu’avec des béquilles, bien que les boiteux aient, au point de vue des compensations, peu de chose à envier aux bossus.
La claudication, qui compte une foule de représentants célèbres, tels que Tyrtée, Philippe, Auguste, Tamerlan, Ignace de Loyola, Shakespeare, Walter Scott, Talleyrand, Benjamin Constant, etc., est, en effet, bien loin d’être déshéritée.
Nous ne ferons pas valoir en faveur des boiteux la réponse que, d’après Brantôme, fit un jour à un Scythe la reire des Amazones, ni le proverbe grec que Montaigne a commenté dans un langage si pit-
toresque et si naïf.
Nous nous bornerons à constater qu’à la claudication sont souvent attachées d’heureuses qualités
intellectuelles.
(( Les boiteux ont l’àme ardente», disait lord
Byron.
On sait que le chantre de Ghild-Harold était luimème atteint de cette difformité.
Elle fournissait aux classiques orthodoxes qui le considéraient comme le représentant de la littérature satanique, un point de comparaison entre le poëte et l’ange aux pieds fourchus qui lui inspirait ses chants.
C’est surtout chez les femmes que les défectuosités physiques semblent regrettables; car, suivant l’expression de Pierre Charron, la vie des femmes c’est la beauté.
Mais il est rare que les difformités n’ajoutent
pas chez elles à la vivacité et à l’étendue de l’esprit.
La nature, qui se plaît à disséminer ses bienfaits, accorde rarement à la fois les rayons de l’intelligence et ceux de la beauté.
Une femme douée d’un physique disgracieux est souvent plus attrayante qu’une femme d’une beauté correcte, parce qu’elle cherche à faire oublier ses imperfections corporelles en déployant toutes les ressources de la coquetterie et de l’amabilité.
Les difformités, d’ailleurs, n’excluent pas toujours la grâce, qui est, comme disait La Fontaine, plus belle encore que la beauté.
Une grande puissance de séduction peut s’allier à une laideur remarquable. Voltaire disait :
Pour moi je préfère
Laideur aimable à beauté trop sévère.
La laideur, du reste, n’a rien d’absolu ; car la beauté appartient moins au domaine du raisonnement qu’à celui de l’imagination.
Un Américain, qui avait beaucoup voyagé, disait : « Je déclare en toute sincérité n’avoir jamais ren- » contré de femme absolument laide. »
La puissance de l’amour réside moins dans le flambeau, qui est un de ses attributs, que dans le bandeau qui lui couvre les yeux.
On sait que Cupidon ne visitait Psyché que dans l’ombre et le mystère.
Elle voulut un jour le contempler à la lueur d’une lampe ; mais une goutte d’huile tomba sur la cuisse du dieu malin, le réveilla et le fit envoler pour toujours.
La maigreur elle-même , lorsqu’elle n’est pas excessive, a des charmes qui lui sont propres. Elle s’allie presque toujours à la pâleur, qui, suivant l’expression de George Sand, divinise la beauté.
Elle n’a pu, du reste, échapper aux caprices de la mode. Elle a eu, concurremment avec l’embonpoint, ses moments d’éclat et ses jours de décadence.
Sous la Régence , le suprême bon ton était d’avoir une fille de l’Opéra aussi maigre qne possible. Les plus étiques étaient les plus chères.
Plus tard, la « Vénus squelette » fut négligée ; on déserta ses autels, et l’opulence des formes trôna sans partage dans le monde de la galanterie.
Où en est, de nos jours, ce culte profane?
Les gens experts en matière de mode disent que les angles reprennent faveur.
Dernièrement, un érudit, qui a beaucoup étudié la femme au point de vue plastique, résumait ainsi ses impressions :
« On aime beaucoup les femmes grasses, mais d on n’adore guère que les maigres. »
Ce qui prouve que les désagréments attachés aux défectuosités corporelles n’ont rien d’absolu, c’est qu’il est quelquefois de mode d’en être ou d’en paraître affligé.
A l’époque où lord Byron « se débattait entre le doute et le désespoir » , il était de bon ton pour une femme de manquer d’appétit, et pour un homme, de traîner la jambe comme l’illustre piedbot.
Ce travers d’esprit qui porte les hommes à imiter, même par leur côté défectueux, les personnages à la mode, ne date pas d’hier.
Les capitaines d’Alexandre portaient la tète penchée sur l’épaule, et tout le monde grasseyait dans le salon d’Alcibiade.
1! ne laut donc pas s’étonner si des femmes atteintes de défectuosités corporelles ont joué un grand rôle dans l’histoire galante des siècles derniers.
Par exemple, Gabriel le d’Estrées était manchotte;
Mlle de la Vallière était boiteuse; la princesse d’Evoli, qui eut tant d’adorateurs, sous Louis XV, était borgne; MUe deMontespan avait littéralement la bouche fendue jusqu’aux oreilles.
M™6 de Maintenon était sèche, maigre et jaune; Mlle de Nantais était à la fois boiteuse et bossue; Mlle de Blois, sa sœur, était contrefaite et avait les sourcils rouges et pelés.
Notons, pour bigarrer notre discours, comme disait Montaigne, que la cour de Louis XIV qui se présente à l’esprit comme peuplée de beautés séduisantes, d’hommes de haute mine, fièrement campés, le jarret tendu et le nez au vent, n’était en réalité qu'une infirmerie de borgnes, de boiteux et de bossus.
Indépendamment des causes de dégradation physique et morale qui frappent providentiellement les grandes races, des virus de toute espèce ravageaient la cour du grand roi.
Déjà sous Louis XIII, le célèbre médecin Riolan avait remarqué que les jeunes filles de la cour, dans la proportion de 90 sur 100, avaient l’épaule droite plus élevée que la gauche.
LES ŒUFS A LA COQUE
Cuisine, c’est médecine, Michelet.
Un gastronome hors ligne, doublé d’un statisticien de mince valeur, a calculé que dans l’état actuel delà science culinaire, il y a 138 manières d’accommoder les œufs, abstraction faite des préparations innombrables dans lesquelles l’œuf, perdant son individualité, n’intervient qu’à titre de conciliateur pour rapprocher des éléments disparates et en opérer la fusion.
Il n’y a pas, en effet, de substance alimentaire qui se prête avec plus de complaisance que l’œuf à
toutes les transformations que peuvent rêver le
caprice ou le génie du cuisinier.
Si nous voulions prendre notre sujet ab ovo, nous traiterions cette question que les anciens aimaient
tant à agiter dans leurs symposies et les savants du moyen âge dans leurs écoles , celle de savoir si primitivement c’est, un œuf qui a produit une poule ou une poule qui a produit un œuf.
Mais nous suivrons l’exemple de Sylla, qui, dans un festin auquel assistait Plutarque, fit remarquer que cette petite question d’œuf et de poule remuait comme un levier toute la grande machine de la génération du monde, et se déporta d’en parler plus avant. »
Nous dirons seulement qu’en général les anciens admettaient la préexistence de l’œuf. Aussi jouaitil un grand rôle dans la symbolique comme représentant le principe de toutes choses.
C’est en celte qualité qu’il figurait dans les fêtes de Bacchus.
Les Romains aimaient beaucoup les œufs. Ils en faisaient une consommation prodigieuse.
Ils en mangeaient à tous les repas. C’était le premier mets qu’on servait sur la table.
Ab ovo iisque ad mata, disait Horace, depuis l’œuf jusqu’aux pommes, c’est-à-dire depuis le commencement jusqu’à la fin.
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Il paraîtrait même,-, d’après un passage de Varron, qu’à une certaine époque, il était d’usage, à Rome, de terminer les repas comme on les avait commencés, c’est-à-dire en mangeant des œufs.
Si l’on en croit Juvénal, certains raffinés faisaient même apporter sur la table des œufs crus, mais encore chauds, avec la poule qui venait de les pondre et le nid qui les avait reçus.
L’habitude qu’avaient les Romains de manger tous les jours des œufs, leur permettait d’analyser la saveur de ce produit et d’en distinguer les nuances les plus délicates.
Non-seulement les gourmets de Rome précisaient sans se tromper l’àge d’un œuf, mais ils appréciaient avec une sûreté de goût qui tenait du prodige le genre de nourriture de la poule qui l’avait pondu.
Ce fait n’a rien d’étonnant chez ces épicuriens, qui devinaient dans quel endroit du Tibre avaient été pêchés les poissons qu’on servait sur la table, et qui, en mangeant une perdrix, reconnaissaient, à la différence de saveur, la cuisse sur laquelle
l’oiseau avait l’habitude de s’appuyer pendant son sommeil.
L’œuf est d’ailleurs, avec le lait, la substance animale dont le goût est le plus facilement modifié par le genre d’alimentation.
Les palais les moins exercés reconnaissent dans l’œuf le goût du hanneton, des bourgeons de sapins, etc.
Ce serait l’orge qui, au dire des connaisseurs, donnerait au jaune la couleur la plus foncée et la saveur la plus agréable.
Un poète, ou plutôt un versificateur français a dit, en parlant des œufs :
Ils doivent être blancs,
Longs, frais, pondus chez soi, pour qu’ils soient excellents.
Déjà du temps d’Horace , les œufs allongés étaient particulièrement estimés, comme ayant un goût plus fin et un luit plus blanc que les ronds.
Longa quibus faciès ovis erit, ilia memento lTt succi melioris
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Le poëte épicurien attribuait cette supériorité à la circonstance que les œufs allongés contiendraient des embryons mâles, et les œufs ronds des embryons femelles, opinion qu’ Aristote avait combattue, que plus tard Pline et Columelle voulurent réhabiliter, mais dont les éleveurs modernes ont reconnu la fausseté, l’expérience ayant prouvé que la forme de l’œuf n’a aucun rapport avec le sexe de l’oiseau qui doit un jour en sortir.
Il faut qu’au milieu d’un peuple « ovophile » par excellence, l’empereur Tacite ait poussé bien loin la passion de l’œuf à la coque, pour que l’histoire nous ait transmis cette particularité de ses habitudes.
Héliogabale, qui dépensait rarement moins de trente à quarante mille francs à chaque repas, aimait aussi à voir figurer les œufs dans ses somptueux festins.
Mais ce n’étaient plus des œufs de poules dont la vulgarité aurait fait tache au milieu des langues de rossignols, des trompes d’éléphants et des talons de chameaux.
On lui servait des œufs de perdrix, de paons et de faisans, qui partageaient avec les mets les plus recherchés l’honneur de faire leur entrée dans la salle du festin au son de la flûte et des autres instruments de musique.
Rappelons à “ce sujet la célèbre omelette d’œufs de faisans et de perdrix que le maréchal de Soubise faisait servir à Louis XV chaque fois qu’il le recevait dans sa maison de Saint-Ouen , et qui revenait à vingt-cinq louis.
L’omelette, disons-le en passant, est de tous les mets qui ont les œufs pour hase, celui dont la confection a le plus souvent tenté l’adresse des amateurs et des profanes.
Le tour de main qui couronne cette opération culinaire a été essayé par de grands personnages.
Jean -Jacques Rousseau retournait une omelette avec une grâce et une précision sans pareille.
Nous en dirons autant de Henri Lacordaire qui, dans sa jeunesse, ne dédaignait pas de fournir son contingent d’un festin.
Le plus souvent c’est la poêle à la main que
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d’illustres guerriers ont voulu savoir si la cuisine serait pour eux un sujet de triomphe comme le champ de bataille.
Le prince de Condé, si l’on en croit Gouville, essaya un jour de (aire sauter une omelette; mais « il la jeta bravement au feu du premier coup. »
Napoléon Ier ayant été un jour attiré dans l’appartement de Marie-Louise par une odeur de cuisine, trouva l’impératrice occupée à faire une omelette.
« Vous n’y entendez rien, dit-il, vous allez voir ! »
Il se fait apporter un tablier de cuisine, prend la queue du poêlon et imprime au mets le double mouvement de projection verticale et de conversion.
L’omelette saute lestement, pour retomber à plat sur le parquet.
Louis XV mangeait invariablement des œufs à la coque le dimanche, à son grand couvert, non qu’il en fût aussi friand que l’empereur Tacite, mais parce qu’il y trouvait une petite satisfaction d’amour-propre.
Il excellait dans l’art de faire sauter le haut de la coque d’un seul coup de fourchette.
Aussi les badauds qui avaient été admis à ce genre de spectacle retournaient-ils chez eux moins enchantés de la belle figure du monarque que ravis de l’adresse avec laquelle il ouvrait ses œufs.
Son bisaïeul Louis XIV aimait déjà à faire preuve de dextérité à table.
Son plaisir favori était de jeter à ses convives des boulettes de mie de pain, petit exercice de balistique qui, un jour, lui attira de la part de MIle de Vantais, qu’un des projectiles avait atteinte douloureusement, la riposte d’une salade tout assaisonnée qu’il reçut à la face.
Puisque nous en sommes au grand siècle, n’oublions pas de mentionner un mets dont il fut
beaucoup parlé dans le temps :
C’est un potage dont Dufresny régala ses amis, à l’occasion du succès d’une de ses comédies , et qui était préparé avec du lait d’œufs frais cuits à la coque.
« L’œuf, disait Grimod de la Reynière, est un » ami fidèle, toujours prêt à s’immoler pour nous
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» et qu’on trouve, au besoin, à tous les instants de » la vie. »
C’est à ce titre d’ami fidèle que l’œuf avait mérité la confiance du célèbre pape Clément XIV.
Craignant d’être empoisonné par les Jésuites, dont il avait ordonné la suppression, le grand pontife ne mangeait plus que des œufs à la coque.
Ce qui, d’après quelques historiens, ne l’empêcha pas de succomber au genre de mort qu’il avait redouté.
Hippocrate, et avec lui tous les médecins de l’antiquité, ont fait grand cas des œufs au point de vue bromatologique.
Avicenne, qui est à la fois l’Hippocrate et l’Aristote des Arabes, dit qu’un jaune d’œuf avalé produit une quantité de sang égale à son volume.
On peut dire que l’œuf est un aliment complet.
Il contient à lui seul tous les principes indispensables à la formation de nos tissus, puisqu’il suffit à la nourriture d’un animal représentant dans sa composition les muscles et les tendons, les plumes et les os, les intestins et la peau.
L’œuf est un analeptique; il renferme à la fois (qu’on nous pardonne ces expressions) des matières protéiques, des composés ternaires, et enfin des sels, au nombre desquels il faut citer le phosphate de chaux, dont les travaux récents ont mis en relief l’extrême importance pour le maintien de la statique chimique normale de l’économie.
Le soufre et le phosphore qui entrent dans la composition des œufs en font de véritables médicaments , et expliquent le succès qu’on retire de leur usage dans le traitement de certaines maladies consomptives, notamment de la phthisie pulmonaire.
La chimie moderne a en effet constaté dans un grand nombre de substances alimentaires des principes qui en font de véritables médicaments.
On sait, par exemple, que de temps immémorial le cresson est en faveur comme dépuratif, antiphthisique, fondant et tonique.
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Or, l’analyse chimique a découvert dans cette plante du soufre, du phosphore, de l’iode et du fer.
La cervelle, surtout celle de mouton, contient beaucoup de phosphore et peut rendre de grands services aux personnes épuisées par les excès de tout genre.
Nous en dirons autant du poisson, des œufs et de la laitance de carpe, des œufs d’écrevisses, de la moelle épinière de bœuf ou de veau, etc.
L’escargot, qu’on vante comme un spécifique dans certaines affections graves de la poitrine, renferme beaucoup de soufre.
Il en est de même du chou; ce qui explique l’odeur infecte qui se dégage de ce légume lorsqu’il entre en décomposition.
La puissance réparatrice de l’huître et les grandes promesses thérapeutiques qui ont été faites au nom de cet aliment, ne s’expliqueraient-elles pas par cette circonstance que ce mollusque, vivant dans un milieu très riche en iode, absorbe ce produit?
Les éléments si variés qui entrent dans la composition de l’œuf réagissent très promptement les
uns sur les autres et donnent bientôt naissance à une altération qui , même sans modifier sensiblement la saveur du produit, lui enlève une partie de ses qualités bienfaisantes.
Aussi les œufs frais sont-ils les seuls qui possèdent dans toute leur plénitude les propriétés thérapeutieo-alimentaires dont nous venons de parler.
Mais pour qu’un œuf à la coque réunisse toutes les qualités qui le font rechercher de l’hygiéniste et du gourmet, il ne suffit pas qu’il soit récemment pondu; il faut, en outre, qu’il soit cuit ou plutôt chauffé à point.
Un œuf à la coque n’est bien réussi et n’est facilement accepté par l’estomac qu’à deux conditions :
La première, c’est qu’il ait reçu un point de coction tel que le blanc soit : amplement laiteux, l’albumine devenant indigeste en se coagulant.
La seconde, c’est que le jaune ait néanmoins subi à un degré suffisant, l’action de la chaleur.
La méthode vulgaire qui consiste à jeter l’œuf dans l’eau bouillante, à l’y maintenir pendant deux minutes et à le laisser deux autres minutes dans la même eau retirée du feu, est irrationnelle et donne de mauvais résultats.
La périphérie de l’œuf est vivement saisie par la
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chaleur; la couche extérieure d’albumine se coagule, tandis que la couche interne conserve sa transparence et que le jaune est à peine atteint par le calorique.
On obtient une cuisson plus régulière et plus parfaite en mettant les œufs avec l’eau sur le feu et en les retirant aussitôt que le liquide a jeté un premier bouillon.
LE GORYZA
S’il est une maladie prosaïque, c’est bien le coryza.
Ollier.
Un médecin était un jour rentré tout penaud.
Sortant d’une maison où il avait attaqué un coryza à coups de formules, il s’était lui-même laissé prendre, au détour de la rue, par l’ennemi qu’il venait de combattre.
Il exhala sa mauvaise humeur en maudissant, dans le langage des dieux, la maladie qui osait braver la science jusque dans la personne d’un de ses représentants officiels.
Il lui adressa un sonnet.
Voici cette oeuvre légère qui, nous le reconnaissons, est loin de valoir à elle seule un long poëme, pour nous servir des expressions de Boileau :
Où donc t’ai-je pincée, absurde phlegmasie,
Stupide coryza, catarrhe insidieux ?
Mon pouls est enfiévré, ma pensée obscurcie ;
Coule, ma pituitaire, et vous, pleurez mes yeux !
L’éternuement secoue en vain mon inertie.
Pidoux avec Trousseau, docteurs judicieux,
N’opposant qu’un mouchoir au mal capricieux,
Croient qu’il faut le traiter par la diplomatie.
Eh bien! je resterai farouche en mon fauteuil.
Les pieds sur les chenets et condamnant mon seuil A quoi bon laisser voir une face piteuse !
Et j’aurai des mouchoirs en tas, sous mon habit ;
J’en mouillerai le jour, j’en mouillerai la nuit ;
Car je n’ai plus d’espoir qu’en vous, ma blanchisseuse !
Nous comprenons les accents lamentables et la résignation douloureuse de cet infortuné disciple d’Esculape et d’Apollon.
Non-seulement le coryza est dépourvu de tout prestige, — une certaine poésie s’attache quelquefois aux grandes douleurs, — mais par le réalisme affligeant de ses phénomènes secrétoires, il semble ôter à l’homme tout sentiment de dignité.
Il rend l’intelligence obtuse, pervertit les sensations, trouble la vue, abolit l’odorat et déconcerte le goût.
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Il y a des maladies dont les ennuis sont rachetés par quelques compensations.
Ainsi la goutte pose sa victime aux yeux du monde et lui donne de la considération; c’est la maladie des gens riches; n’est pas podagre qui veut.
L’anémie est à la mode; elle a pris de nos jours l’importance d’une maladie sociale.
La migraine est bien portée et de bon ton. C’est souvent une amie discrète qui se prête avec docilité aux exigences ou aux caprices du moment.
Le coryza n’a aucun de ces privilèges.
Rien d’imprévu dans ses allures; rien dans ses symptômes qui puisse éveiller chez autrui une tendre sollicitude.
Le patient a beau éternuer, il n’obtient même plus ce salut sympathique et ce souhait pieux qui accueillaient jadis l’explosion nasale et dont la formule est des plus respectables, puisque, d’après leTalmud, elle remonterait au séjour d’Adam et Eve dans le paradis terrestre.
Il n’y a rien d’aussi difficile à supporter qu’une maladie qui ne donne même pas le droit de se plaindre.
Aussi le coryza, loin de rendre l’homme meilleur, ce qui est le propre de certaines maladies longues et douloureuses, ne fait-il que pervertir chez lui les facultés affectives.
Les grandes douleurs nous font quelquefois rentrer en nous-mêmes, mais les petites nous font sortir hors de nous.
Chateaubriand disait que les larmes étaient mères des vertus.
Le coryza en provoque, mais elles sont complètement stériles au point de vue philosophique.
Le coryza occupe une place si peu importante dans l’histoire des maladies chez les anciens, qu’il y a lieu de croire qu’il était presque inconnu sous le beau climat de la Grèce et de Rome.
Aussi un écoulement nasal avait-il quelque chose d’insolite qui choquait au dernier point les habitudes d’exquise propreté de ces peuples délicats.
Un Romain qui songeait au mariage se préoc-
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cupait de la constitution sèche ou humide du nez de sa future avec autant de sollicitude qu’on s’enquiert aujourd’hui du chiffre delà dot.
Juvénal nous apprend qu’un mari peu galant congédia un jour son épouse parce qu’elle était affectée de coryza.
Tl lui envoya un esclave qui lui dit :
« Madame, ayez la bonté de faire votre paquet; » vous vous mouchez à tout moment; retirez-vous; » nous attendons une femme à nez sec. »
Collige sarcinulas, dicet libertus, et exi :
Jara gravis est nobis, et sæpe emongeris ; exi Ocius, et propera ; sicco venit altéra naso.
Cette répugnance se comprend, car les anciens ne connaissaient pas le mouchoir.
Ils rejetaient loin d’eux, avec plus ou moins de dextérité, ce que nous avons soin de conserver et de porter avec nous.
Les raffinés tenaient à la main un morceau d étoffe, mais c’était simplement pour essuyer les doigts qui avaient présidé à la mondification de l’appendice nasal.
Ce procédé rappelle celui du bambocheur plébéien, bien connu au théâtre, qui, admis dans le grand monde, prenait les morceaux de sucre avec ses doigts pour les placer entre les griffes de la pince d’argent.
Faisons du reste remarquer que l’usage journalier des bains et l’emploi continuel des parfums et des baumes, amenaient chez les anciens une constitution sèche qui tendait à restreindre le produit de la sécrétion pituitaire.
Tout le monde sait, pour en revenir à la maladie qui nous occupe, que le coryza n’est autre chose que le <r rhume de cerveau » de nos pères.
Cette dernière expression était impropre, car l’organe de l’intelligence n’est pour rien, comme on l’a cru jusqu’au xvn° siècle, dans la production de l’écoulement nasal.
Le mot « coryza » , grec d’origine, est plus exact et en même temps plus euphonique.
Il sonne bien dans la bouche d’un praticien désireux de flatter agréablement l’oreille de son client.
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Mais commencerait-ii déjà à être démodé?
Quelques médecins lui substituent le synonyme « rhinite » , qui produit toujours de l’effet quand il est prononcé avec conviction.
Quels ne sont pas, en médecine comme en politique, le prestige des mots et la puissance de la phraséologie !
Il y a des gens qui négligent un rhume de cerveau, mais qui soignent un coryza et s’inquiètent d’une rhinite !
Le coryza, lorsqu’il est récent et dégagé de toute complication, appartient plutôt au domaine de la médecine domestique qu’à celui de la thérapeutique magistrale.
C’est une maladie qu’il faut traiter « diplomatiquement et avec courtoisie. »
En faisant déloger brutalement une inflammation qui ne demande qu’à suivre régulièrement son cours sur la membrane qu’elle a adoptée, on risque de la voir émigrer vers une muqueuse plus délicate que la pituitaire, par exemple vers la muqueuse bronchique.
Hors le cas où la phlegmasie résiste et semble décidée à prendre droit de domicile dans l’organe qu’elle a envahi, il faut laisser agir la nature en se bornant à la seconder par de petits moyens : repos, chaleur, boissons délayantes et légèrement sudorifiques, bains de pieds, etc.
On se trouve quelquefois très bien de fumigations émollientes.
Il faut se méfier des moyens abortifs violents (injections au nitrate d’argent, au sulfate de zinc, etc) qu’emploient quelquefois les médecins « outranciers », au risque de faire comme l’ours de la fable, et de tuer l’homme sous prétexte d’écraser la mouche.
L’ASPERGE
Inter hortenses delicias palmam habet.
Nonnius.
L’asperge a toujours été recherchée comme un des produits les plus savoureux de l’horticulture.
D’après le témoignage ex professo d’un célèbre gourmet du siècle dernier, ce n’est jamais sans une douce émotion qu’un véritable gastronome porte la main sur de belles asperges pour en rompre le faisceau.
Un vieux professeur de philosophie, dont parle Larousse , disait, chaque fois que la conversation tombait sur les asperges : Que l’on dise du mal de Caton et d’Aristote, très bien, mais des asperges, jamais !
Sans remonter solennellement aux premiers âges du monde pour rechercher les origines culi-
naires de l’asperge, nous dirons que les Grecs avaient ce légume en grande estime, ce qui ne doit pas surprendre quand on sait que ce peuple élégant apportait dans l’ordonnance de ses festins l’exquise délicatesse qui présidait chez lui aux arts et aux belles-lettres.
Les Romains, à l’époque où ils avaient élevé l’art du cuisinier à la hauteur d’un sacerdoce, n’en faisaient pas moins de cas. Pline et Suétone en parlent comme d’un mets très recherché.
Auguste en était friand ; Géta les aimait avec passion; Héliogabale, le célèbre inventeur des pâtés de langues de paons et de cervelles de faisans, ne pouvait s’en rassasier.
Les jardiniers de Ravenne lui en fournissaient, dont trois suffisaient pour faire le poids d’une livre.
Les asperges figuraient avec honneur dans le festin que donna Lucius-Cæcilius Metellus pour la consécration de Lentulus , prêtre du dieu Mars, festin célèbre dont les historiens nous ont transmis le menu et qui eut cela de particulier que des vestales étaient au nombre des convives.
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La formule du becfigue aux asperges se transmettait traditionnellement dans la dynastie des Apicius.
Juvénal invitant Persicus à un petit souper de campagne, lui parle d’asperges que sa fermière, quittant ses fuseaux , est allée cueillir sur la montagne.
et montani
Asparagi posito quos legit villica fusco.
Un des préceptes du code culinaire des Romains, était de soumettre l’asperge à une cuisson rapide.
De là cette manière de parler: Geins q«am asparagi cognant ur, locution que nous retrouvons dans Pantagruel :
« Remède n’y a que descamper d’icy; plustots que ne sont cuits asperges. »
Caton le Censeur, qui cultivait les choux avec passion et. qui en obtenait de si volumineux qu’il
fallait, dit-on, trois esclaves pour les porter, aimait à faire des infidélités à sa plante favorite au profit de l’asperge pour laquelle il n’avait guère moins d’affection.
Il a même laissé sur la culture de ce légume des observations dont quelques-unes pourraient encore être mises à profit par nos horticulteurs modernes.
Signalons en passant une croyance bizarre qu’on trouve mentionnée chez tous les anciens auteurs qui ont écrit sur le jardinage : c’est que si l’on enfouit des cornes de bélier râpées, il en naît des asperges.
Olivier de Serres a fait justice de cette erreur : « Est remarquable la naturelle amitié de ceste plante avec les cornes de la moutonnaille pour s’accroistre gaiement près d’elles, qui a fait croire à aucuns les asperges procéder immédiatement de cornes. x>
C’est vers 1608 que l’asperge commença à être cultivée en France.
Dès lors on la vit figurer sur les tables les plus somptueuses.
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Louis XIV, qui avait le goût du beau et du bon, en faisait ses délices.
C’était le mets de prédilection de Mmc de Pompadour, qui a donné son nom à une des préparations culinaires de ce légume.
Guillaume III, qui était non-seulement roi d’Angleterre, mais stathouder de Hollande, raffolait de l’asperge.
C’est lui qui apprit à Swift l’art de la cultiver à la manière hollandaise.
L’asperge arracha un jour à l’estomac d’un de ses adorateurs un cri qui est resté célèbre dans l’histoire de la gastronomie.
Fontenelle, qui vécut près d’un siècle, disait sur ses vieux jours : « Je n’ai plus que l’estomac. »
C’était le seul serviteur qui lui fût resté fidèle; aussi ne lui ménageait-il pas la besogne.
Il était très gourmand et portait surtout le culte de l’asperge jusqu’au fanatisme.
Il avait un jour invité à dîner le cardinal Dubois.
Le ministre partageait la passion de l’académicien pour le délicieux légume; seulement, Dubois l’ai-
mait à la sauce, tandis que Fontenelle le préférait à l’huile
Le cuisinier avait reçu l’ordre de préparer les asperges moitié à l’huile, moitié à la sauce
Tout à coup on annonce à Tamphytrion que Dubois vient de mourir subitement.
Fontenelle de crier alors d’une voix qui retentit jusque dans les cuisines : « Toutes les asperges à l’huile! »
Les asperges sont plus ou moins savoureuses suivant la qualité du sol qui les a nourries.
Ijes plus estimées à Rome étaient celles qui croissaient spontanément dans File de Nésis, sur les côtes de la Campanie.
A la tin du siècle dernier, les asperges de Vendôme étaient très appréciées des gourmets.
De nos jours on cite comme privilégiés, pour la production de ce légume, les environs de Toucy, petite ville du département de l’Yonne.
Les asperges y sont douces, tendres et parfumées.
« Ces filles du printemps, dit un gastronome,
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que le souvenir d’un bon souper à Y hôtel du Léopard poussait à la poésie, <c se trouvent tellement chez » elles, à Toucy, qu’elles y poussent d’elles-mêmes » au milieu des prairies, comme les belles courti- » sanes d’Athènes poussaient naturellement à » Corinthe, à Lesbos et à Milet. »
L’asperge, comme légume comestible, a une constitution privilégiée.
Non-seulement c’est un aliment de digestion facile, que les estomacs délicats acceptent avec complaisance; mais elle parait plus riche en principes nutritifs qu’on ne le croit généralement.
Il y a déjà longtemps, Siméon Sethi lui avait assigné une place intermédiaire entre les légumes et les substances animales. Posita est media inter olera et carnes.
Ce qui semble confirmer cette manière de voir, c’est ce fait singulier que les carnivores en sont très friands.
L’asperge n’est pas seulement une substance alimentaire, mais un médicament. Elle appartient à la fois à l’hygiène et à la thérapeutique.
On lui a attribué des propriétés médicinales remarquables, mais qui, dans l’état actuel de la science, ne doivent être admises qu’avec réserve.
Ainsi, Ehrard dit avoir observé qu’elle provoque le flux hémorroïdal.
D’après Boerhaave et Van Swieten, elle accélère les accès de goutte.
Helmont dit qu’elle peut produire la pierre, tandis que Geoffroy la vante comme un préservatif contre cette maladie.
Tabernarnontanus la recommande contre le lumbago; Lonicerus, contre la sciatique; Tragus, contre le mal de dents.
La seule propriété incontestable que possède l’asperge, est celle que Broussais lui a reconnue en 1828, d’exercer une action sédative sur l’organe central de la circulation.
Terminons par quelques conseils pratiques. L’asperge , consommée en quantité modérée
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comme aliment, est excellente au point de vue hygiénique.
Mangée en quantité plus considérable, à titre de médicament, elle peut être trcs utile aux personnes affectées de maladies de cœur et de palpitations dépendantes d’une lésion de cet organe, surtout si la respiration est gênée et les jambes enflées.
Elle peut également rendre des services comme apéritive dans les engorgements du foie et des autres organes abdominaux, à l’exception, toutefois, de la matrice, dont elle peut augmenter la congestion.
D’un autre côté, les personnes sujettes aux irritations des reins, de la vessie, du canal de l’urètre, au pissement de sang, etc., feront bien de n’user des asperges qu’avec beaucoup de modération.
LE PRINTEMPS
Eu avril
Ne pas ôter un fil.
Proverbe.
Les poètes bucoliques de la Grèce et de Rome ayant célébré à l’envi les délices du printemps, les modernes, fascinés par la magie de leurs souvenirs classiques, ont continué de représenter cette saison sous les plus riantes et les plus fraîches couleurs.
Il est de tradition qu’en France, comme jadis sous les bosquets d’Amathon te, le printemps est la saison des fleurs et des amours, des senteurs enivrantes et des mystérieuses émotions.
En réalité, le printemps, dans nos climats, est une saison désagréable , capricieuse , équivoque, dans laquelle tout est heurté, bizarre et discordant,
C’est le Satyre de la fable qui souffle le chaud et le froid.
A un soleil brillant succède tout à coup un ciel nuageux , à un air calme une bourrasque, à une température douce un vent glacial.
Si les divinités mythologiques évoquées par nos poètes s’aventuraient au mois de mai dans nos campagnes, elles grelotteraient sous leur costume léger et ne voltigeraient que d’une aile transie autour du fils de Vénus.
Celui-ci ferait lui-même une triste figure au milieu de son aimable cortège ; car le vent emporterait ses flèches et la pluie éteindrait son flambeau.
Aussi le printemps , au lieu de cette escorte gracieuse, n’amène-t-il guère à sa suite que des êtres malfaisants échappés de la boite qu’Epiméthée eut l’imprudence d’ouvrir :
L’angine, la grippe, la coqueluche, la bronchite, la pneumonie, le catarrhe.
Aucune saison peut-être ne fournit un contingent aussi élevé aux listes mortuaires.
L’époque où les bourgeons s’épanouissent est
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celle où la mort fait sa plus ample moisson de phthisiques, contrairement à l’opinion qui attribue sous ce rapport une influence néfaste à la chute des feuilles, erreur que Millevoye a consacrée dans une touchante élégie :
Bois que j’aime, adieu, je succombe.
Votre deuil me prédit mon sort.
Et dans chaque feuille qui tombe Je \ois un présage de mort.
« La mort est comme l’amour, a dit un auteur; elle aime le printemps »
Cette assertion, que confirme la statistique, est une donnée précieuse d’hygiène préventive .
Il est bon, en stratégie, de prévoir à quelle époque et sur quel point l’ennemi tentera l’escalade.
C’est surtout la muqueuse respiratoire que menace le printemps; mais l’attaque est le plus souvent insidieuse.
Par suite de la solidarité intime qui existe entre les téguments internes et l’enveloppe cutanée, c’est presque toujours par la voie de la peau et en suscitant des troubles dans les fonctions de cet organe
protecteur, que les agents atmosphériques préparent ou déterminent les phlegmasies de l’arbre aérien.
C’est donc du côté de la transpiration qu’il faut exercer la surveillance la plus active.
La transpiration est une des fonctions les plus importantes de l’économie.
Il suffit, pour en être convaincu, de savoir que la quantité de liquide exhalée par la peau, insensiblement, sans sueur ni moiteur, n’est pas moins d’un litre par jour.
Même chez un homme à l’état de repos, et par une température moyenne, on voit au microscope une gouttelette perler à chaque pore de la peau
Or, ces pores sont si nombreux, qu’on a calculé qu’il y en a trois mille sur une surface d’un pouce carré.
On peut poser en principe que les deux tiers des maladies aiguës ont pour cause un trouble apporté à la transpiration.
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On connaît ce dicton espagnol : « Un vent qui n’éteint pas une chandelle tue un homme. » D’après un proverbe que nous avons inscrit en tête de cet article (les proverbes sont la sagesse des nations, disait Salomon; Vico les appelait le langage des dieux), en avril il ne faut pas ôter un fil.
Sydenham, célèbre médecin qu’on a surnommé l’Hippocrate anglais, disait que l’imprudent usage de quitter trop tôt ses vêtements d’hiver fait péril* plus de gens, à lui seul, que l’épée, la famine et la peste.
MANGEZ LENTEMENT
Ne comprimaris in convivio.
Ecclésiastique, chap. xxxi.
Le plus pratique des livres sapientiaux, l’Ecclésiastique, renferme un chapitre que l’on pourrait appeler (( les commandements de la table. »
Il formule des règles diététiques devant lesquelles la science moderne , malgré ses grands airs de parvenue, s’inclinera toujours avec respect.
Parmi ces préceptes, il en est un qui semble écrit d’hier. C’est celui-ci : « Ne te presse pas en mangeant. »
Il y a dans cet axiome, que pourraient revendiquer à la fois l’hygiène et la gastronomie, tout un système de physiologie , de sensualisme , nous dirons même d’économie sociale.
Nos pères restaient plus longtemps à table que nous.
L’heure du repas était un des plus doux moments de la vie de famille.
En venant s’asseoir au milieu de ses enfants et de ses amis, on se débarrassait des soucis du jour, on laissait à la porte les préoccupations du lendemain et on prolongeait le plus possible une jouissance dans laquelle le cœur se complaisait autant que l’estomac.
De nos jours, le rbythme social s’est accéléré; la vie est devenue sévère, tyrannique. Tout n’est plus que lutte, surexcitation, entraînement fébrile.
L’ambition et la cupidité vous suivent jusqu’à table. Elles se placent à vos côtés, vous imposent silence et vous harcèlent.
Alors vous ne mangez plus; vous avalez.
Le temps, c’est de l’argent; et l’argent est une idole à laquelle on sacrifie tout, même l’intérêt de sa santé.
Il semble que la plupart des hommes disent comme César, quand il voulut passer de Grèce à Brindes : « Il ne s’agit pas de vivre; il s’agit d’arriver. »
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On arrive en effet... quelquefois, mais rarement sans avoir rencontré sur sa route le triste cortège des maladies et des infirmités qui ont leur origine dans une assimilation défectueuse et une nutrition incomplète.
On est attaqué par la dyspepsie, l’anémie, la gastralgie, l’entéralgie, le vertige stomacal, etc.
On est assailli par ces névroses bizarres, par ces maladies protéiformes qui, à peine connues autrefois, ont envahi depuis quelques années le champ de la pathologie, où elles tendent de plus en plus à dominer, soit comme affections essentielles, soit comme complications.
L’habitude de manger trop vite, conséquence d’une civilisation dont les mouvements sont précipités et nerveux, est une de celles contre lesquelles se heurtent le plus souvent la sollicitude et les remontrances de l’hygiène.
Cependant, sans une mastication lente et parfaite, on ne peut espérer ni santé ni longue vie.
Hippocrate la considérait comme une des conditions essentielles de la longévité.
Hufeland dit que tous les individus qu’il a vus arriver à une extrême vieillesse mangeaient lentement.
Bien mâcher et bien marcher, tels sont, disait un médecin célèbre, les deux plus grands secrets que je connaisse pour vivre longtemps.
Quelques détails physiologiques feront facilement comprendre le rôle important que peuvent jouer dans la genèse et dans le développement des maladies dont nous avons parlé plus haut, une mastication trop grossière ou une insalivation imparfaite.
Il ne faut pas croire, en effet, que la mastication et l’insalivation aient uniquement pour objet de réduire les aliments à l’état de pâte et de faciliter leur entrée et leur descente dans le tube digestif.
La bouche n’est pas seulement un atelier, c’est un véritable laboratoire où s’opère une des modifications chimiques les plus importantes de l’économie animale.
Sous l’influence du ferment de la salive, la fécule, qui est un des éléments essentiels des sub-
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stances végétales, subit une transformation analogue à celle qu’elle éprouve dans nos établissements industriels par l’action de la diastase et de la chaleur; elle se convertit en dextrine et en glycose.
D’insoluble elle devient soluble.
C’est le premier degré de la digestion. Si la fécule échappe à cette première transformation, il en résulte un trouble inévitable dans toute la série des opérations assimilatrices.
Une particularité physiologique assez curieuse, c’est que la salive n’agit comme ferment sur la fécule qu’après avoir subi le contact de l’air à la surface de la muqueuse buccale.
On comprend dès lors qu’il soit avantageux de parler pendant les intervalles de la mastication.
L’expérience a de tout temps démontré que, pour nous servir de l’expression de Piron, « les morceaux caquetés » sont ceux qui digèrent le plus facilement.
Le docteur Francis Devay raconte qu’il lui est souvent arrivé d’attribuer l’origine de certaines dyspepsies à l’habitude qu’avaient les patients de prendre leur nourriture seuls et silencieux.
Toutefois, pour que la conversation vienne en aide à la digestion, il faut quelle soit facile et enjouée.
On ne doit causer à table qu’avec « son esprit de tous les jours. »
Une trop grande contention du cerveau ferait dévier et affluer vers cet organe une partie des forces vitales qui sont nécessaires à l’estomac pour attaquer et transformer les substances alimentaires.
Rien surtout ne facilite autant la digestion que la gaieté.
Saint Louis disait : « 11 n’est bonne chose en mangeant que quolibcz. »
Les anciens avaient déjà remarqué que pour être amie de l’estomac, la conversation ne devait être ni trop animée, ni trop sérieuse.
Par une espèce de système allégorique de pondération morale, ils plaçaient conjointement la
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statue de Minerve et celle de Bacchus dans la salle du festin.
C’était pour que les convives ne se montrassent ni dissolus sous les yeux de la grave Pallas, ni trop réservés en présence du fds joufflu deSémélé.
Les raffinés de la Grèce et de Rome, pour éviter une conversation trop bruyante, ne réunissaient jamais plus de neuf personnes à leur table
Le nombre des convives, d’après Varron, devait au moins égaler celui des Grâces, mais ne point excéder celui des Muses.
La conversation est, suivant l’expression de Plutarque, la meilleure sauce dont on puisse assaisonner les aliments.
Il y a néanmoins quelques cas exceptionnels où la gastronomie s’accorde avec l’hygiène pour autoriser le silence, et justifier cet apôtre de la bonne chère qui s’écriait : « Messieurs, ne faites donc » pas tant de bruit , on ne sait, pas ce qu’on « mange. »
Il n’y a rien à craindre pour l’estomac de celui qui, initié aux jouissances du goût, se recueille en présence d’un morceau distingué.
L’élu qui, dans l’attitude décrite par Brillat- Savarin, c’est-à-dire le cou tendu et le nez à bâbord, médite et analyse l’impression que produit sur son organe gustuel un mets de haute saveur, se trouve dans les meilleures conditions possibles pour bien assimiler.
Toute sa puissance digestive est en éveil; ses houppes nerveuses buccales sont largement épanouies; ses glandes salivaires, stimulées par le plaisir, fonctionnent avec activité.
Enfin, le besoin de ne rien perdre de la plénitude de ses sensations gastronomiques, amène instinctivement chez lui une sage lenteur dans les mouvements qui précèdent la déglutition.
La conversation pendant le repas (interdite bien entendu par une pédagogie inintelligente) a encore un autre avantage que celui de favoriser l’action saecharifiante de la salive.
En suspendant par intervalles l’exercice des mâchoires, elle empêche une ingestion trop précipitée des aliments.
Il est, en effet, d’une haute importance que la
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pâte alimentaire n’arrive que par petites fractions à la seconde étape des voies digestives, c’est-à-dire à l’estomac.
Les sucs qui doivent les décomposer et les liquéfier dans cet organe ne s’y trouvent pas emmagasinés d’avance; ils se déversent dans ce viscère au fur et à mesure que leur sécrétion est sollicitée par le contact des aliments.
Si ceux-ci à leur arrivée dans l’estomac n’y rencontrent qu’une quantité de sucs gastriques insuffisante, il en résulte une série de digestions mal élaborées qui , à la longue , détériorent la santé et abrègent la vie.
Les Romains, qui étaient de gros mangeurs, divisaient souvent leurs repas par des espèces d’entr’actes.
Des intermèdes de musique, de danse ou de déclamation laissaient quelques moments de trêve aux mâchoires fatiguées et aux estomacs surmenés.
Un empereur avait même imaginé de faire de chaque service une espèce de station ou de pèlerinage.
Ainsi, par exemple, après le premier service, il conduisait ses convives du Capitole au mont Palatin ; après le second, on se mettait en marche pour le mont Célius; puis on allait terminer le festin de l’autre côté du Tibre.
C’était l’application d’une vérité qu’un médecin moderne devait plus tard énoncer sous cette forme un peu humoristique :
e On digère autant avec ses jambes qu’avec son * estomac. »
Il est impossible de préciser d’une manière générale la durée du temps qu’il faut consacrer aux repas.
Elle est subordonnée à la quantité des aliments ingurgités, à la cohésion ou à la mollesse de leur trame organique, à l’intégrité de l’appareil dentaire, au nombre des osselets qui ont pu émigrer,' à la coïncidence ou au désaccord de ceux qui restent, etc.
Pour peu qu’on ait la conscience de sa mâchoire et de la richesse de ses glandes salivaires, on saisit facilement le moment psychologique où' la nourri-
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ture peut être envoyée dans de bonnes conditions au viscère dont elle doit subir l’action chimicovitale.
Notons néanmoins qu’on a essayé de soumettre l’acte de la mastication à une espèce de formule mathématique.
Un gastronome, quelque peu mécanicien, serait parvenu, après de sérieuses études, à réglementer le jeu des maxillaires.
Par exemple, si la substance à triturer est coriace et présente une forte résistance, il faut, d’après lui, trente-deux coups de mâchoire.
Si elle est moins rebelle, vingt-quatre coups peuvent suffire.
Une bouchée de pain, composée en proportion convenable de mie et de croûte, doit se broyer en quinze mouvements.
Cette théorie est une excentricité qu’il faut reléguer dans le domaine de la fantaisie.
Je me hâte de le déclarer; car je vois déjà des hypocondriaques, enfants terribles de l’hygiène, devant lesquels il ne faut rien dire, se disposer à
la mettre en pratique avec le sérieux qu’ils apportent à tout ce qui concerne le soin de leur individualité.
N’y en a-t-il pas, et nous en connaissons tous, qui pèsent leurs aliments et soumettent au calcul le déchet de leurs opérations digestives?
L’habitude de manger lentement ne relève pas simplement de l’hygiène. Elle aune certaine portée au point de vue économique et social.
Il est incontestable que dans la classe riche ou aisée de la société on mange trop et que l’on consomme beaucoup plus que n’exige l’entretien de la santé.
On confond presque toujours l’appétit de l’estomac, qui est la véritable mesure des besoins de la nutrition, avec l’appétit du palais, qui n’en est que l’expression factice.
D’autre part, si une moitié du genre humain mange trop, l’autre moitié ne mange pas assez.
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Il est certain qu’une manière plus intelligente de manger pourrait, en dehors du banquet communiste et du procédé malthusien, fournir quelques éléments à la solution du problème d’une bonne moyenne alimentaire.
Quand on mange avec précipitation, une partie notable des aliments échappe à l’assimilation.
Il faut être initié aux mystères de l’économie animale pour comprendre à quelle proportion peut s’élever cette perte de matériaux alibiles.
Si l’on mange avec lenteur, une plus forte quantité de molécules nutritives tourne au profit du corps, et en réalité, on peut prendre moins d’aliments sans être moins bien nourri.
On ne saurait donc trop répéter aux classes privilégiées, dans leur intérêt et dans celui des classes qui souffrent :
Mangez moins et mangez mieux.
LA VIOLETTE
Un brin de violette suffit pour rappeler les jouissances de bien des printemps.
Ramond.
La violette est, avec la rose, la fleur qui a le plus souvent inspiré les poètes.
Sa première apparition est toujours saluée avec joie, parce qu’elle est le signal de cette fête de la vie, de ces grandes noces de la nature qu’on appelle le printemps.
C’est un sourire que le ciel adresse à l’indigent en lui annonçant des jours meilleurs.
C’est un rayon d’espérance qu’il fait luire aux yeux du pauvre malade , qui se fait illusion en songeant qu’une atmosphère plus tiède et un air plus vivifiant lui rendront la force et la santé.
L’histoire de la violette remonte aux temps fabuleux.
La mythologie raconte qu’elle a été produite par la Terre pour servir de pâture à la nymphe Io, changée en génisse par Jupiter.
Cette fleur fut plus tard consacrée à Proserpine, parce que cette déesse était occupée à en cueillir avec ses compagnes quand elle fut enlevée par Pluton.
Proserpine, qui passait six mois dans le sombre royaume et six mois sur la terre, était une divinité cosmogone qui symbolisait la germination des grains.
Sa descente aux enfers au moment où la violette tapissait les champs de la Sicile, est une allusion aux semailles du printemps.
Les anciens avaient une grande prédilection pour la violette.
Ils en ornaient les images des dieux Lares, et en avaient fait l’attribut de la douzième heure du jour.
Ils s’en couronnaient dans les festins pour dissiper l’ivresse.
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Cette aimable fille des champs, comme disaient les poètes du siècle dernier, était chez les Grecs et les Celtes l’emblème de l’innocence et de la virginité.
Chloé tressa une couronne de violettes qu’elle offrit à Daphnis comme un présent virginal.
En Allemagne, cette fleur figure encore de nos jours comme symbole dans les funérailles des jeunes filles.
La violette était surtout la fleur favorite des Athéniens, qui trouvaient dans son nom iov une allusion à leur origine, car ils descendaient des Ioniens.
Les statues qui personnifiaient Athènes avaient le front ceint de violettes.
Chose singulière, le goût pour cette fleur se retrouve dans la ville qu’on a appelée Y Athènes moderne , parce que ses habitants ont pour caractères distinctifs , comme les descendants de Cécrops, la passion de la liberté, l'amour de la gloire, la politesse ries mœurs et la mobilité des idées.
D’après une statistique récente, la ville de Paris consommerait en violettes pour plus d’un demimillion par an.
A certaines époques de l’année, il s’en vend pour 15,000 fr. par jour.
La violette a toujours été chère à la beauté et aux amants.
Elle tapissait, suivant Homère, les lieux habités par Calypso.
Le doux parfum qu’elle exhale imprime à l’âme, comme l’a dit un auteur, « un parfum de volupté dont on a peine à se défendre. »
Shakespeare comparait le parfum de cette fleur à l’haleine de la déesse de Cythère, Cytherea s breath.
Si l’on en croit la tradition, Vulcain, pour vaincre les dédains de sa volage moitié, se couronna de violettes.
Enivrée par leur doux parfum, la belle déesse sourit avec grâce, ouvrit les bras et approcha ses lèvres de celles de son époux.
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La violette aime à vivre dans l’obscurité, comme le sage
Elle a cependant été mêlée à nos dissensions civiles et a joué un rôle important sur la scène politique.
En 1815, elle servit d’emblème et de signe de ralliement aux napoléoniens.
On sait ce que désiraient les vieux soldats quand ils espéraient pour le printemps le retour de jjapa La Violette.
Cette fleur jeta un jour le trouble au Théâtre- Français.
Mlle Mars ayant paru sur la scène un bouquet de violettes à la main, les gardes-du- corps y virent une allusion politique et se mirent à siffler.
La spirituelle actrice s’avança alors vers la rampe :
« J’ignore, dit-elle, ce qu’il peut y avoir de » commun entre Mars et messieurs les gardes-du- » corps ! »
La salle faillit s’écrouler sous un tonnerre d’a pplaudissements .
La violette n’est pas simplement recherchée pour la beauté de son coloris et la suavité de son parfum ; c’est une plante utile, car elle figure dans la thérapeutique.
Elle y occupe un rang modeste, mais qu’elle a constamment gardé, malgré les révolutions qui ont si souvent bouleversé la matière médicale.
Ce n’est point un de ces médicaments ambitieux et énergiques qui déterminent de violentes secousses dans l’organisme.
Son action plus douce se borne à favoriser certaines crises qui peuvent conduire à la solution de la maladie.
Ses fleurs sont à la fois adoucissantes et antispasmodiques.
Sa racine, ou pour mieux dire sa tige souterraine, est plus active.
A la dose de 2 à 4 grammes, elle provoque des vomissements; ce qui n’a rien d’extraordinaire, la violette appartenant à la même famille que l’ipécacuanha.
Ses semences ont aussi été expérimentées.
On leur a attribué une certaine efficacité dans le
LA VIOLETTE
traitement de la gravelle, et la vertu de faciliter l’expulsion des concrétions calculeuses.
Cette propriété est plus qu’équivoque, bien que Schulze assure que ce médicament ait fait rendre une grande quantité de petits calculs à l’empereur Maximilien.
La finesse de l’arôme de la violette devait lui assigner une place distinguée dans la cosmétique.
Cette fleur entre dans une foule de préparations destinées à rehausser l’éclat du teint ou à masquer les ravages des années.
Les belles Calédoniennes se servaient d’une infusion de violette dans du lait pour donner du velouté à la peau.
« Lave-toi la figure, disait un ancien auteur écossais, avec du lait de chèvre dans lequel des violettes auront infusé, et nul prince de la terre ne pourra résister à tes charmes. »
Il ne faut pas oublier, du reste, que les émanations de la violette ne sont pas sans danger quand elles sont concentrées dans un petit espace.
Triller cite le cas d’une jeune fille qui a été asphyxiée par un énorme bouquet de violettes qu’elle avait gardé la nuit dans sa chambre, qui était peu spacieuse.
LA SOUPE AUX CHOUX
J’honore de Véfour les savants consommés;
Mais pour la soupe aux choux je ferais des folies!
Leroy.
Un épicurien moderne, aussi renommé pour la délicatesse de son palais que pour la finesse de son esprit, avait un mets favori qu’il préférait à toutes les préparations de haute saveur dont la science culinaire garnit les tables les plus somptueuses.
C’était la soupe aux choux.
La soupe aux choux n’est pas un des produits savants de la cuisine transcendante.
Gastéréa, cette déité créée par la fantaisie des gastronomes pour présider aux jouissances du goût, n’a pas assisté à sa naissance.
C’est une villageoise qui n’a d’autres attraits que sa simplicité , son parfum rustique et sa mine appétissante.
Fille des champs , elle n’en séduit pas moins tous les jours des poètes, des princes, des potentats.
L’histoire raconte qu’un de ses plus anciens adorateurs, l’empereur Claude, déclara un jour au Sénat qu’il ne pouvait vivre sans elle.
Les pores conscrits adoptèrent avec enthousiasme la favorite impériale, et la soupe aux choux lit pendant de longues années les délices du peuple-roi.
Si la soupe aux choux est dotée du privilège d’être bien accueillie dans toutes les classes de la société, elle le doit à la saveur et à l’heureuse combinaison de ses éléments.
La nature de ces éléments a varié suivant les époques. Les goûts et les habitudes en ont modifié les proportions.
De nos jours, les principaux ingrédients de nature végétale dont se compose la préparation alimentaire qui nous occupe, sont le chou, le pois, le panais et la pomme de terre.
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Le chou a, dit-on, pour patrie File de Chypre, chère à Vénus.
Il croissait spontanément dans les environs de Paphos, d’Idalie et d’Amathonte.
Malgré le prestige de son origine et le charme des souvenirs qu’elle évoque, les poètes l’ont peu chanté.
Il n’a guère inspiré que Vincent Campenon, académicien qui florissait au commencement de ce siècle, et qui a élucubré quatre vers en son honneur :
Plantez ces fruits d’une double saison,
Le chou qui change et de forme et de nom,
Et qu’on peut voir dans l’hiver, dans l’automne,
Blanchi par Flore, arrondi par Pomone.
Les Grecs regardaient le chou comme sacré; car ils l’invoquaient dans leurs serments.
Seulement, ils le consommaient sans scrupule;
car, à Athènes comme à Rome, il était l’aliment des petits et des grands, du peuple et des rois.
Pariter plebi, regique superbo
Frigoribus caules et veri cymata mittit.
Dioclétien s’étant retiré à Salone après son abdication, répondit aux députés du Sénat qu’il aimait mieux planter des choux que de remonter sur le trône.
? Plus d’un sage,
Du bonheur, sur les flots jaloux.
Poursuivant la trompeuse image, S’est écrié dans son naufrage :
Ah ! si j’avais planté des choux!
Caton faisait lui-même cuire des choux à son foyer, quand il reçut la visite des envoyés samnites.
C’est en mangeant des feuilles de choux dans son tonneau que Diogène répondait aux railleries d’Aristippe.
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Un fait inouï dans les annales de la thérapeutique, c’est que le chou ait été pendant plusieurs siècles Tunique remède des Romains.
Les médecins ayant été expulsés de Rome, le chou les remplaça, si Ton en croit la tradition, et devint une panacée universelle.
Caton , qui était plus célèbre par l’austérité de ses vertus que par ses connaissances en médecine, a exalté les propriétés de ce légume avec lequel il traitait indistinctement toutes les maladies qui affligeaient sa famille, ses serviteurs et ses amis.
« Le chou, dit-il, s’allie merveilleusement avec » le sec et l’humide, le doux, Tâcre et l’amer.
» Il guérit les plaies, les tumeurs, les abcès, les » cancers, les chancres, les ulcères, les maux de
* tête , les maux d’yeux, la mélancolie , les palpi- » tâtions, les maladies de foie, les maladies de » poumons, les tiraillements d’estomac, la goutte,
* les fistules, les polypes, l’insomnie, les indiges- » tions, etc. »
Ne croirait-on pas, en se reportant à notre époque, entendre la réclame d’un marchand de revalescière ou le boniment scientifique de certains inspecteurs d’eaux minérales?
Une propriété que les anciens ont unanimement attribuée au chou, c’est d’être ennemi du vin et d’empêcher l’ivresse.
Cette opinion, qui s’est perpétuée par tradition jusqu’à nos jours, remonte aux temps fabuleux.
Les poètes racontent que Lycurgue , roi de Thrace, ayant proscrit l’usage du vin dans ses Etats et poursuivi les Ménades pendant qu’elles célébraient les Orgies, Bacchus, indigné, l’attacha à un cep de vigne.
Le chou serait né des larmes que répandit ce malheureux prince.
De là une aversion naturelle de ce légume pour l’arbrisseau qui produit le raisin et pour la liqueur que l’on retire de ce fruit.
Le pois était très estimé des Romains, qui avaient en général une grande prédilection pour les céréales légumineuses.
Il a donné son nom à la famille des Pison, comme la fève à celle des Fabius, et la lentille à celle des Lentulus.
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Il était, cultivé dans les Gaules à une époque bien antérieure à la domination romaine.
Néanmoins l’usage du pois détaché de sa cosse avant sa maturité n’a guère été connu en France que vers le milieu du xvie siècle.
C’est à dater du règne de Charles IX que les petits pois commencent à être mentionnés dans les traités culinaires.
Le petit pois est peut-être de toutes les primeurs la plus agréable et la plus savoureuse.
Très peu de gourmets partagent à son égard l’opinion du tendre Bernardin de Saint-Pierre, qui, en fait de primeurs, n’appréciait, disait-il, que celles du cœur.
A une époque où l’art de préparer les conserves était encore dans l’enfance, le célèbre auteur de la Gastronomie ambitionnait le bonheur d’être riche, afin de pouvoir offrir en hiver des petits pois à ses convives.
Mes amis, si jamais Plutus que j’importune M’accorde les bienfaits d’une grande fortune,
Je pourrai tous les ans, dans le sein des hivers,
En dépit des frimas, vous offrir des pois verts.
Un illustre gourmet, le marquis de Cussy, résumait ainsi les splendeurs d’une fête donnée en hiver par le banquier Hope : « Des femmes charmantes et des petits pois. »
Celse, qu’on a surnommé l’Hippocrate romain, condamnait l’usage des racines comme substances alimentaires.
Il ne faisait grâce qu’au chervi, dont Tibère était si friand, et au panais.
Le nom de ce dernier légume serait d’un heureux augure, si, comme l’ont prétendu quelques étymologistes, il dérivait du mot panacea, remède à tous les maux.
Le panais est loin de posséder une propriété aussi merveilleuse ; mais c’est une racine très saine et très nourrissante.
Un médecin flamand, Nonius, lui attribue, d’après Orphée, le pouvoir mystérieux de « gagner et d’attendrir les cœurs. » Suivant d’anciens auteurs, il serait doué de la vertu de rendre les femmes fécondes.
On a dit que le panais était l’ennemi des nerfs,
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qu’il causait du délire, et pouvait même produire l’aliénation mentale.
On l’a calomnié. L’erreur provient de sa ressemblance avec la racine de ciguë, qui est un poison.
C’est le cas d’appliquer à ces deux végétaux les vers du poëte :
L’un, présent de Cypris, alimente la vie;
L’autre porte en son sein la folie et la mort.
Le célèbre naturaliste Baubin avait dans sa jeunesse une aversion insurmontable pour le panais.
On sait qu’il existe certaines antipathies gastronomiques qu’il est impossible d’expliquer.
Ainsi, Scaliger avait une telle horreur du cresson, qu’il frémissait de tout son corps aussitôt qu’il en apercevait.
Le médecin Pierre d’Apono perdait connaissance à l’odeur du fromage.
Le duc d’Epernon s’évanouissait quand il sentait le fumet d’un levraut.
La pomme cle terre a sa place marquée dans l’histoire agricole de la Bourgogne.
A l’époque où les Anglais et les Italiens la propagèrent en France, elle était déjà cultivée dans nos contrées qui, selon toute probabilité, l’avaient reçue directement des Espagnols.
On sait que cette plante, qui devait sauver plusieurs fois les Français de la famine, fut longtemps proscrite et pour ainsi dire persécutée.
Calomniée pendant deux siècles, elle ne dut sa réhabilitation qu’à la courtisanerie et à la mode.
Le jour où Louis XYI parut devant toute sa cour portant à la boutonnière un bouquet de fleurs de pommes de terre, le tubercule péruvien fut salué avec enthousiasme et ne tarda pas à recevoir ses lettres de naturalisation.
Après avoir esquissé l’histoire de la soupe aux choux et de ses éléments, il nous reste à considérer cette préparation culinaire au point de vue hygiénique.
Caton, qui exécrait les médecins, quoiqu’il fût lui-même un fougueux médicastre, préconisait
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l’usage du chou non-seulement comme un remède à tous les maux, mais comme un aliment parfait.
Si je ne craignais pas qu’on m’accusât d’obéir à un sentiment par trop rétrospectif de rancune professionnelle, je dirais que, d’après les idées de son époque, Caton, en vouant au chou un véritable culte, adorait probablement dans son idole l’antidote du vin.
On sait que, malgré ses beaux discours sur la tempérance, le vertueux Romain sacrifiait immodérément à Bacchus.
Je pourrais combattre ses idées sur l’excellence du chou, comme aliment, en citant ce vieux proverbe grec: $iç xpap.6?] OavaToç, deux fois du chou, c’est la mort.
J’invoquerais l’autorité de Juvénal, qui tenait à peu près le même langage :
Occidit miseros crambe repetita magislros.
Reconnaissant la fausseté du proverbe grec et 1 injustice du satirique romain, je me bornerai à dire que quelque prédilection qu’on ait pour le chou, on ne peut nier que, mangée en certaine quantité^ çette crucifère ne mette à une assez forte épreuve les forces digestives.
Les petits pois, moins réfractaires à l’action de l’estomac, sont cependant quelquefois assez mal tolérés par cet organe et par l’intestin.
L’addition d’un corps gras, qui est le complément nécessaire de la préparation, loin de remédier à ces inconvénients, ne fait que les aggraver.
Mais il y a dans une soupe aux choux Lien composée, un correctif qui a une grande importance, c’est le panais.
Cette racine renferme un principe aromatique qui facilite beaucoup la digestion et l’assimilation des légumes auxquels elle est associée.
En résumé, nous dirons que la soupe aux choux convient surtout aux travailleurs, à qui elle fournit une nourriture aussi réparatrice que salubre.
On peut en user assez largement lorsque la digestion a pour auxiliaires la vie des champs, l’exercice et les travaux manuels.
Le citadin, qui vit dans une sorte d’inertie
LA SOUPE AUX CHOUX
musculaire, qui ne se promène que quand il fait beau, qui passe une partie de la journée à méditer sur les affaires de l’Etat, une feuille à la main, ne doit en user qu’avec réserve.
Elle est interdite aux estomacs délicats, aux hypocondriaques et aux convalescents.
PATHOLOGIE POLITIQUE
On sait qu’un jour le peuple romain irrité contre les patriciens se retira sur le Mont-Sacré.
Le consul Menenius Agrippa lui raconta, sous la forme d’un ingénieux apologue, l’histoire des membres refusant de travailler pour l’estomac.
Le récit de cette grève primitive calma les mécontents.
Des siècles devaient encore s’écouler avant que le grand peuple respirât les émanations de Byzance.
Il n’y avait chez lui qu’une maladie aiguë, un trouble momentané dans le jeu de l’organisme.
Les affections chroniques, les maladies de langueur, sont bien autrement redoutables pour le corps social.
Elles sont caractérisées par la lenteur de leur évolution, et portent le cachet de la fatalité.
On ne peut méconnaître dans leur essence ce qu’Hippocrate avait entrevu dans les maladies épidémiques : aliquid divinum.
Le vulgaire les attribue toujours au génie néfaste de certains hommes. Mais le plus souvent le rôle de ceux qu’il accuse se borne à sonner l’heure fixée par la Providence.
Quelques-uns cependant avancent l’aiguille et hâtent à leur profit le moment de la déchéance organique et morale.
Un peuple périt rarement de mort violente.
Il a beau tomber meurtri sur un champ de bataille; le sang qu’il verse à flots ne fait souvent que développer en lui l’énergie de la réaction.
Ce qui tue une nation, c’est l’influence énervante d’une vie trop facile; c’est, l’autocratie maladive du cerveau, c’est le culte trop fervent de cette divinité capricieuse qu’on appelle la sensation.
Elle succombe alors à une sorte de phthisie.
Son regard brille d’un éclat fiévreux ; ses joues
PATHOLOGIE POLITIQUE
se couvrent d’un coloris trompeur; elle se complaît dans des rêves d’avenir.
L’ardeur du plaisir la consume; il lui faut jusqu’à son dernier jour des fleurs et des chansons.
Mutilée, elle danse encore, comme cette pauvre ballerine qui, amputée et folle, aimait à faire tinter les grelots qu’elle avait, dans son délire, attachés à sa jambe de bois.
Une nation malade s’agite sans cesse, à moins qu’on ne lui mette la camisole de force ou qu’on ne l’endorme par des moyens factices.
Elle espère toujours trouver du soulagement en changeant de position, comme le patient qui se retourne sans cesse sur son lit de douleur.
A peine installée sur le côté droit, elle se sent prise de lassitude et demande à reposer sur le côté* gauche.
Le côté droit, côté du foie, est celui sur lequel, d’après les enseignements de l’hygiène, les digestions sont le plus faciles.
C’est le côté qu’affectionne le quiétisme des hommes repus.
A TRADERS L’iIYGIÈNE.
Je laisse à des plus érudits le soin de rechercher pourquoi Sénèque le Tragique l’appelait latus hostile.
Le côté gauche est le côté du cœur.
C’est celui des émotions vives et soudaines.
Mais parfois sous l’influence d’excitants étrangers, les palpitations deviennent trop fortes.
Le malade se dresse en sursaut, son cerveau se congestionne, une fièvre ardente s’empare de lui, il devient rouge, brûlant.
On croit qu’il a trop de force et on lui ouvre la veine, tandis qu’il est anémique et qu’il ne demande que des reconstituants.
Les maladies du corps social donnent, en effet, souvent lieu à des erreurs de diagnostic.
Quelquefois une nation s’agite avec bruit ; on croit qu’elle va enfanter quelque chose.
Le monde est dans l’attente ; mais tout se termine par quelques explosions.
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Elle s’était ingurgité une nourriture frelatée; comme disait Lamennais, elle avait simplement la colique.
Les sociétés vieillies ou malades nourrissent toujours une foule de parasites qui s'attachent à leur peau, semblables à ces superfétations bigarrées qui s’incrustent à l’écorce des arbres décrépits.
Comme on ne sait pas attaquer le mal à sa racine, à mille parasites repus succèdent mille parasites affamés.
On se borne à tuer une à une les mouches qui s’attachent aux plaies du corps social, au lieu de guérir les plaies elles-mêmes en améliorant la constitution.
On s’évertue à détruire des champignons qui repullulent à mesure qu’on les cueille, comme le rameau de Virgile, au lieu d’assainir et d’éclairer d’une vive lumière le milieu malsain et ténébreux où se développent ces cryptogames.
Quand une nation est sur le retour , elle a, comme une douairière , ses vieux meubles de famille, ses joyaux de prédilection, ses formules surannées.
Si on lui présente un remède nouveau qui doit la sauver, elle le repousse et discute avec une importance puérile sur la couleur de l’étiquette.
Elle a perdu ses croyances religieuses; mais elle a encore foi aux talismans, aux étoiles, aux balles enchantées. Elle a ses oiseaux de bon et de mauvais augure.
Elle semble même croire par moments qu’une corde de pendu peut porter bonheur.
Une nation qui souffre attribue toujours sa décadence au mauvais régime hygiénique que lui auraient fait subir ceux qu’elle a chargés du soin de sa santé.
Souvent môme elle imite cette reine de France, la belle Austrigilde qui, par une espèce de vengeance posthume, condamnait à être enterrés avec elle les médecins qui n'auraient pu la sauver.
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Cependant, par une étrange contradiction, il lui faut des adulateurs et des prétendants.
Hystérique , le veuvage lui pèse ; oublieuse comme la « grande impudique » d’Auguste Barbier, elle serait même capable d’étranges pardons.
Distraite par les paroles dorées de ceux qui l’entourent, elle ne voit pas leurs mains se glisser furtivement vers la pauvre escarcelle qu’elle a cachée sous son chevet.
Elle ne remarque pas que ses courtisans tirent à eux la couverture et qu’elle restera bientôt pantelante et morfondue sur son lit de douleur.
A moins que par un heureux retour à la santé , elle ne recouvre assez de lucidité d’esprit pour comprendre qu’à son âge elle doit se gouverner elle-même, et assez d’énergie pour éconduire tous ceux qui, après l’avoir abandonnée ou livrée, viennent encore solliciter de sa bouche le « oui » officiel.
Ce moment arrivera-t-il pour la France? Je pourrais dire comme un auteur célèbre : « Je n’en sais rien, mais j’en suis sûr. »
Le pouls de la grande nation se relève. Il en est des peuples comme des individus.
Tous les physiologistes savent qu’après une agonie, il y a vingt à parier contre un que le sujet, s’il en échappe, deviendra plus sage et mieux portant.
SUR LE CARÊME
Ici la dévotion est de la saine médecine.
Debreyne.
Les grands hommes qui ont « fait descendre des deux la loi du jeûne » parmi les nations qu’ils voulaient civiliser, comprenaient mieux les besoins de notre organisme que ne le pensent certains philosophes modernes, qui ne voient dans l’abstinence qu’une ridicule pratique d’austérité.
Le jeûne, observé avec modération, est une loi de santé physique et morale ; c’est une institution d’hygiène salutaire aux nations et aux individus.
S’il est du devoir de la médecine de condamner les exagérations d’un ascétisme inintelligent, elle ne doit pas s’élever avec moins de force contre les sophismes qui repoussent à tort d’utiles absti-
nences.
La loi religieuse qui impose le jeûne quadragésimal, s’adapte, en effet, merveilleusement aux lois de la vie et s’harmonise d’une manière parfaite avec les mutations qui s’opèrent à l’approche du printemps dans l’organisme humain.
Pendant l’hiver, un exercice plus actif et plus régulier des fonctions nutritives a donné au sang une riche complexion et accumulé une grande énergie dans nos organes.
Cette vigueur qui sommeillait, pour ainsi dire, est mise en mouvement par l’influence vivifiante du printemps.
La surabondance de forces qu’éprouvent les êtres à cette époque ou la vie prend plus d’essor, fait un devoir à l’homme de s’abstenir de tout ce qui pourrait encore augmenter la masse des humeurs, l’activité de la circulation et la véhémence des passions.
Le riche, en général, mange trop; il consomme, surtout en matières animales, plus que n’exige l’entretien de la vie.
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Il y a presque toujours chez l’homme de loisir, qui dissipe peu, une pléthore malsaine.
Aussi la diète suffit-elle souvent pour rétablir chez lui l’équilibre des fonctions lorsqu’il vient à être troublé.
Baglivi rapporte avoir vu beaucoup de personnes tourmentées par des maladies chroniques se trouver soulagées ou guéries après l’observance du carême.
On connaît l’histoire de Pomponius Atticus qui, désespérant de sa santé et voulant se laisser mourir de faim, se trouva guéri après quelques jours d’entière abstinence.
On raconte la même chose du stoïcien Cléanthe, qui mourut à l’âge de cent ans.
Il est d’ailleurs toujours avantageux de changer de temps en temps ses habitudes alimentaires, suivant la maxime de Bacon : « Diète fréquente et excès passagers. »
L’épicurien Horace jeûna plus d’une fois pour aiguiser encore les plaisirs par leur abstinence.
Un homme du monde, rutilant de bonne chère, se plaignait chaque année, au retour du printemps,
de vertiges, de maux de tête et d’attaques de goutte.
Il consulta un de nos confrères et lui demanda quelles précautions il fallait prendre pour conjurer ces accidents.
« Une excellente occasion se présente, répond le docteur : le carême approche, observez-le rigoureusement. »
Le malade se récrie : « Me prenez-vous pour un capucin? *
« — Non, mais pour un client qui m’est cher et » que je veux guérir. »
Le malade résistait encore, lorsque sa femme vint joindre ses instances à celles du médecin.
Car s’il y a souvent une femme pour nous perdre, il y en a presque toujours une pour nous sauver.
La prescription fut suivie. Cinq ans de suite, Je malade se soumit à l’abstinence quadragésimale et, en outre, fit maigre deux jours par semaine.
Depuis lors, goutte, maux de tête, accidents apoplectiques, tout a disparu.
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L’Eglise a pensé avec raison que le carême disposait l’homme à la prière et aux méditations sérieuses.
L’abstinence et la diète végétale élèvent et fortifient l’esprit; c’est à jeun que naissent les plus grandes pensées et que mûrissent les plus hautes conceptions.
Newton ne mangeait que du pain les jours où il se livrait à ces grands travaux qui ont immortalisé son nom.
Buffon, pendant plus de quarante ans, ne prit pas d’autre aliment à son déjeuner.
La nourriture ordinaire de Socrate et de Platon se composait d’olives et d’ognons.
Sénèque le Philosophe, converti aux idées pythagoriciennes, ne voulut plus changer de régime, ayant remarqué que l’abstinence de la viande lui rendait l’esprit plus vif et plus pénétrant.
On ne saurait croire, en effet, jusqu’à quel point le régime alimentaire influe sur le moral.
L’abus de la viande pervertit les facultés affectives et enlève à l’esprit sa finesse et sa spontanéité.
Il rend les hommes violents, cruels, passionnés.
Il nuit aussi à la longévité, en accélérant le mouvement vital.
« Le peuple de Londres, disait Montesquieu, » mange beaucoup de viande; cela le rend ro- » buste ; mais à quarante ou cinquante ans , il » crève. »
Une alimentation trop riche en substances animales est môme nuisible au point de vue de la beauté plastique.
Une nourriture trop animalisée et trop excitante altère chez la femme la finesse des traits, la délicatesse du teint et la douceur de la physionomie.
Lamartine racontait qu’il n’avait vécu, jusqu’à l’âge de douze ans, que de pain, de lait, de légumes et de fruits.
C’est à ce régime que le grand poëte attribuait cette pureté de traits et cette sensibilité exquise d’expression qui donnaient tant de charme à sa personne et à ses productions.
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La loi de l’abstinence, qui se retrouve, du reste, dans toutes les religions (à l’exception pourtant de celle des Guèbres, qui pensent honorer Ormuzd en se nourrissant le mieux possible), s’est facilement généralisée dans les pays chauds, où l’appétit est faible et l’estomac paresseux.
Certains religieux ont fait des prodiges dans ce genre.
On dit que saint Macaire d’Alexandrie passait tous ses carêmes debout, sans dormir, sans boire et sans manger autre chose qu’une feuille de chou tous les dimanches.
Le fakir, quand il jeune, n’avale même pas sa salive.
Mais, en Occident, l’observance du carême rencontra de tels obstacles que la loi civile eut souvent à intervenir pour prêter son appui à la loi religieuse.
Un capitulaire de Charlemagne décernait la peine de mort contre quiconque avait mangé de la viande pendant le carême, au mépris de la religion.
Tl fut un temps où, en Pologne, on employait un
moyen radical contre les tentations de la gourmandise. On arrachait les dents à quiconque violait l’abstinence.
Ce n’est pas dans le monde religieux et dans les cloîtres que l’observance du jeûne rencontra le moins d’opposition.
Les théologiens imaginèrent une foule de subtilités pour éluder les prescriptions de l’Eglise relatives au carême.
De ce que, d’après la Genèse, les poissons et les oiseaux étaient nés le même jour du même élément, on conclut qu’ils appartenaient à la même famille, et qu’on pouvait en toute sûreté de conscience faire usage indifféremment de la poularde ou du brochet, de la carpe ou du pigeon.
L’Eglise ne tarda pas à condamner cette doctrine d’après laquelle on se mortifiait avec des faisans ou des perdrix, tandis que le pauvre paysan qui graissait son pain noir d’un peu de lard, était voué aux flammes éternelles.
Cependant, en bonne mère, elle consentit à assimiler au poisson certains oiseaux à sang froid, tels que la poule d’eau et la macreuse.
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Cette distinction des oiseaux à sang chaud et des oiseaux à sang froid , est une hérésie en histoire naturelle, une énormité scientifique.
Il y a lieu de croire qu’elle a été primitivement établie en faveur des monastères qui, possédant pour la plupart de vastes étangs, trouvaient de grandes ressources dans la consommation et la vente du gibier d’eau.
Ce sont les moines allemands, grands buveurs, qui ont imaginé cette fameuse maxime dont la latinité n’est pas précisément celle de Cicéron : liquidum non frangit jejunium, le liquide ne rompt pas le jeûne.
Cette maxime fut l’objet de nombreuses discussions qui se renouvelèrent à la fin du x'viF siècle, à propos du chocolat récemment introduit en France.
On se demanda si cette substance rompait le jeûne.
L évêque Brancaccio et les jésuites soutinrent que l’usage devait en être permis les jours d’abstinence, pourvu qu’il fût préparé à l’eau.
La Sorbonne fulmina contre cette doctrine.
Deux puissances, Mme de Maintenon et la princesse des Ursins étaient engagées dans la lutte. Rome hésitait.
Enfin il fut décidé que le chocolat à l’eau n’était pas un aliment.
C’était l’époque de la dispute des molinistes et des jansénistes, et le règne des causes intentionnelles. Aussi Mme de Sévigné disait-elle dans une de ses lettres :
« Je pris du chocolat avant-hier pour digérer o) mon dîner, afin de bien souper, et j’en ai pris » hier pour me nourrir et pour jeûner jusqu’au » soir. Voilà de quoi je le trouve plaisant, c’est ï> qu’il agit selon l’intention. »
Ajoutons qu’en récompense du service qu’il venait de rendre aux estomacs scrupuleux, Brancaccio reçut le chapeau de cardinal.
Du reste, ce n’est pas la seule lutte que le chocolat ait eu à soutenir contre l’autorité cléricale.
On raconte que les dames de Chiappa, dans le Mexique, avaient tellement pris l’hahitude du
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chocolat parfumé, qu’elles ne pouvaient s’en passer, même à l’église.
De sémillantes caméristes, coquettement attifées, leur en apportaient pendant les offices, dans des tasses d’argent richement ciselées.
L’évêque voulut réprimer cet abus; mais cette fois encore le chocolat devait triompher.
Il y avait (comme il arrive presque toujours) en dehors de la paroisse officielle, une chapelle rivale où les belles pénitentes étaient sûres de trouver gracieux accueil , douces paroles et trésors d’indulgence.
La mode s’en mêla; car rien n’est sacré pour cette déité profane, et la cathédrale devint déserte.
Monseigneur, pour retrouver un auditoire à ses homélies et ramener les douros dans l’escarcelle de ses pauvres, se vit obligé de tolérer un usage qui, depuis, s’est perpétué au Mexique.
Mais revenons au carême.
L’abstinence quadragésimale , pour porter ses fruits comme mesure hygiénique, doit être restreinte dans de justes limites.
Il est certain que le jeûne ne peut plus être aussi facilement supporté aujourd’hui qu’il l’était autrefois.
Des modifications importantes se sont produites depuis un siècle dans la constitution humaine. Les nouvelles conditions de notre vie sociale tendent à appauvrir le sang et à surexciter le système cérébrospinal.
La génération actuelle est anémique et nerveuse.
C’est ce que l’Eglise a parfaitement compris. La loi du jeûne a été tellement adoucie par les dispenses dans les temps modernes, qu’il est devenu facile de concilier une saine dévotion avec les exigences spéciales de la santé.
Les Pères de l’Eglise et les théologiens ont, du reste, toujours blâmé ceux qui, dans l’observance du carême, s’attachaient à la lettre du précepte et en négligeaient l’esprit.
Ils gourmandaient les fidèles qui s’imaginaient qu’un jeûne rigoureux était le seul devoir qu’on eût à remplir pendant le carême.
Un prédicateur du xvme siècle disait : « Ah ça,
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)) mesdames les dévotes, sevrez vos langues. Plus » de caquets et de papotages. Que vous sert de » jeûner de viande d’animaux, si vous dévorez » votre prochain? »
Fénelon donnait le même conseil à la comtesse de Grammont, railleuse et piquante.
On attribue à ce prélat un mot que je ne cite qu’avec réserves :
Il surprit un jour son élève, le duc de Bourgogne, faisant gras un vendredi.
Comme le prince cherchait à s’excuser sur sa mauvaise santé, Fénelon aurait répondu : « Mangez » un veau et soyez juste. »
LA SALADE
Oasis du festin, verdoyante salade ! * * *
La salade n’est pas un mets de fantaisie inventé par la civilisation pour flatter les papilles gustatives et varier les plaisirs de la table.
La conformation du système dentaire chez l’homme et plusieurs autres particularités physiologiques, indiquent que la nature a condamné le « bipède sans plumes )> de Platon à manger des herbes à l’état de crudité, comme beaucoup d’autres animaux.
Mais ce qui établit la suprématie et sauve la dignité du roi de la création, c’est qu’il les mange assaisonnées, c’est-à-dire sous forme de salade.
Si l’on en croit un savant d’Outre-Rhin, l’usage de la salade remonterait aux âges pré-historiques.
A TRAVERS L’lIYGIÈNE.
Cette thèse, quelque hardie qu’elle paraisse, n’a rien de surprenant pour ceux qui savent tout ce que peut découvrir l’érudition germanique lorsqu’elle s’engage, pour les scruter, dans les brumes des temps primitifs.
L'étude de la diététique alimentaire des anciens lui fournit surtout l’occasion de trouvailles incomparables.
Récemment encore, le docteur Bribus a découvert à l’aide d’arguments tirés du Talmud et de ses commentateurs, que les lentilles cédées à Esaü en échange de son droit d’aînesse n’étaient pas simplement cuites à l’eau comme le prétendait son confrère Coronicus (quel ignare ! !)
Mais qu’elles avaient surtout excité la convoitise du fils velu d’Isaac parce qu’elles étaient assaisonnées à l’huile et au sel avec une pointe d’ail et de serpolet.
Laissant les cerveaux tudesques s’alambiquer pour percer les mystères de la bromatologie antique, nous dirons seulement que les Romains et les Grecs, ces derniers surtout, aimaient beaucoup la salade.
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Les épicuriens en faisaient grand cas; ils la considéraient comme un excellent moyen de rafraîchir l’estomac échauffé par des viandes trop succulentes et de le préparer à de nouvelles épreuves gastronomiques.
Les condiments dont ils se servaient pour l’assaisonner variaient à l’infini.
Un procédé qui passait pour un raffinement de sensualité était celui d’Aristoxène, de Gyrène.
Ce philosophe arrosait le soir les laitues de son jardin avec du vin et du miel, et il les cueillait le lendemain, dès l’aurore, pour son déjeuner.
A Rome, sous les empereurs, les condiments ordinaires, parmi lesquels l’huile, le vinaigre et le sel occupaient le premier rang, ne suffirent plus pour relever la saveur de la salade.
Il fallait à ce peuple en décadence un assaisonnement mieux approprié au besoin de sensations étranges dont il était tourmenté.
On inventa le garum , qui se préparait avec des entrailles de poissons ayant déjà subi un commencement de décomposition.
Celui de Carthagène, qui se fabriquait avec des résidus de maquereaux, était surtout recherché. Il se vendait jusqu’à 300 pièces d’argent la livre.
Cette espèce de sauce acquit une telle faveur qu’elle passa du domaine de la cuisine dans celui de la parfumerie.
On raconte que du temps d’Héliogabale , les grandes coquettes en portaient sur elles dans des flacons d’onyx.
Une question qui se présente naturellement à l’esprit, est celle de savoir comment les anciens s’y prenaient pour retourner la salade et la porter à leur bouche, puisqu’ils ne connaissaient pas l’usage de la fourchette.
Je ne sais ce que décideraient à cet égard les savants à désinences latines dont j’ai parlé plus haut; mais sans avoir approfondi ce point d’archéologie , je crois pouvoir affirmer que les Romains et les Grecs mangeaient la salade avec leurs doigts.
Même après la vulgarisation de la fourchette, ustensile qui, le croirait-on, n’est entré que sous
LA SALADE
Louis XIV dans les usages ordinaires de la vie, — la cuiller datant, au contraire, d’une époque très reculée, — le procédé primitif a été longtemps admis dans la meilleure société.
L’usage, il y a peu de temps encore, autorisait les femmes à retourner la salade avec leurs mains.
Mais c’était une prérogative de la jeunesse, et comme les prétentions à ce privilège auraient pu survivre à l’apparition des premières rides, il y avait un âge fixé officiellement pour cette déchéance.
Jean-Jacques Rousseau fait dire à un de ses personnages : « Il ne me reste plus que six mois pour retourner la salade avec mes doigts. »
La salade a le privilège d’être aussi bien accueillie sous les lambris dorés que sous le chaume,
pour parler comme les académiciens du siècle dernier.
Elle est le complément obligé de tout festin.
Un grand dîner sans salade est peut-être encore plus difforme qu’un dessert sans fromage qui, on le sait, est « une belle à qui il manque un œil. »
Un gastronome l’a appelée avec raison : l’oasis de la table.
C’est toujours avec plaisir qu’un convive altéré par la succulence des mets , le rayonnement des lumières et la chaleur des grands vins, en voit apparaître la verdoyante fraîcheur.
Un poète espagnol, Calderon de laBarca, dit que la femme est un mets délicieux quand il n’est pas assaisonné par le diable.
On peut en dire autant de la salade.
Elle a beau être tendre, fraîche, appétissante;
Elle a beau être entourée de toutes les séductions de sa parure classique , c’est-à-dire constellée de fleurs de bourrache, bigarrée de capucines et diaprée de fines herbes ou d’estragon , elle ne vaudra rien si elle est mal assaisonnée.
Aussi voyez avec quel recueillement et quelle solennelle lenteur l’amateur versé dans l’art de bien vivre, flaire, dose et mélange les ingrédients destinés à relever la saveur du composé végétal !
Que de précautions, que de tâtonnements pour
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assurer une pondération harmonieuse et une fusion intime des éléments disparates qu’il s’agit d’associer !
La confection d’une salade, si souvent dévolue à des mains profanes, appartient, en effet, à la gastronomie transcendante.
Aussi pourrions-nous citer une foule de graves personnages, de poètes, d’orateurs, d’artistes, qui ne manquaient jamais d’enlever aux valets ce détail d’économie domestique.
Par exemple, les Bourbons, qui, comme tous les gros mangeurs, aimaient beaucoup la salade , présidaient presque toujours eux-mêmes à l’opération.
On dit que le Père Lacordaire avait l’habitude de s’emparer de la salade dans les agapes que sa position le forçait quelquefois d’accepter.
Nous le citons de préférence à tout autre, parce que la salade fut la cause indirecte d’une réforme qu’il introduisit dans ses couvents.
Il supprima l’usage du service de bois, lorsqu’un religieux eut avalé par mégarde une dent de fourchette qui s’était glissée dans des feuilles de laitue.
L’art de bien faire la salade n’est pas donné à tout le monde; car il exige non-seulement des connaissances acquises, mais des aptitudes naturelles.
Aussi certains individus , heureusement doués sous ce rapport, ont-ils fait de la confection de la salade une véritable industrie.
On a parlé d’un marquis de Grignon qui, étant tombé dans le dénûment après avoir été « dans la bouche du roi », eut l'idée d’utiliser le talent qu’il avait acquis à faire la salade.
Bientôt il n’y eut plus un dîner d’apparat où ne fût invité le « grand saladier de France. »
On cite également un autre marquis, nommé d’Aubigné, qui, pendant l’émigration, s’enrichit à Londres par son habileté à faire la salade.
Tout ce qu’il y avait de plus élégant dans la capitale des Trois-Royaumes, « se mourait » pour une salade du gentleman français.
Il avait une voiture et se faisait accompagner d’un domestique portant dans un nécessaire d’acajou tous les ingrédients de son répertoire.
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* Le goût traditionnel des Français pour la salade est un fait acquis à la gastronomie comparée.
Il faut néanmoins reconnaître que ce mets est un peu déchu de l’importance que lui assignaient autrefois nos habitudes alimentaires.
Les choses de la table subissent, comme toutes les autres, les fantaisies de la mode; mais les caprices de cette fdle de Protée sont tout à fait étrangers à l’espèce de défaveur qui frappe de nos jours la salade.
Ce discrédit a sa raison d’être dans les modifications qui se sont produites depuis quelques années dans notre constitution physique.
Le peuple français n’a plus de sang et ne vit plus que par les nerfs.
L’anémie, expression morbide d’une décadence fatale, a pour cortège une légion de maladies que nos pères connaissaient à peine pour en avoir entendu dans la bouche de M. Purgon la désopilante nomenclature : la dyspepsie, Lapepsie, la gastralgie, l’entéralgie, etc.
Il faut à la génération actuelle du quinquina et non des débilitants ; du vin et non du vinaigre; des viandes saignantes et non des herbages.
Il reste, toutefois, en dehors de la masse de la nation , une catégorie d’individus privilégiés chez laquelle la salade s’est maintenue en haute estime.
C’est celle des gens qui mangent beaucoup et qui mangent bien.
La salade amie des estomacs surmenés par la bonne chère, est précieuse comme correctif d’une nourriture fortement animalisée.
C'est une rosée bienfaisante qui rafraîchit la muqueuse digestive, délasse l’estomac et le ranime.
On peut, en pareil cas, l’aborder sans crainte et en user largement.
La digestion n’en sera pas troublée, surtout si l’aliment herbacé est arrosé d’un vin généreux.
Seulement, un maître l’a dit : Il faut être sage au dessert.
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Si les dossiers de la justice criminelle vont sans cesse grossissant, cherchez-en la cause principale dans ces tragiques comptesrendus qu’enregistre avec un si regrettable empressement la chronique des faits divers.
Legrand du Saulle.
Que l’homme descende ou non du singe, que Caïn ait ou non donné son premier amour à une guenon du pays de Nod, il est certain que nous sommes, pour nous servir de l’expression d’Aristote, des animaux essentiellement imitateurs.
La mode est peut-être l’expression la plus générale et la plus caractéristique de ce besoin d’imitation qui est inné chez l’homme.
Rien n’égale la puissance de cette « reine du
monde » , puisqu’elle est au-dessus des conseils de la sagesse, des préceptes de la morale et des remontrances de l’hygiène.
C’est elle, par exemple, qui, de nos jours, impose à la femme honnête et à la chaste jeune fille, le costume tapageur de l’hétaïre et de la fille de joie.
Ses tributaires lui accordent de bonne grâce ce qu’ils n’accorderaient jamais aux plus farouches tyrans. Ils lui font volontairement le sacrifice de leur liberté d’action, en se résignant à ne faire que ce que les autres font.
L’homme bâille quand il voit bâiller.
Nous ne rions jamais d’aussi bon cœur que lorsque nous voyons rire ceux qui nous entourent, l’hilarité d’une salle en joie se répercutant à décharges pressées sur notre propre hilarité.
Mais l’homme n’imite pas seulement ses semblables dans les actes de la vie physiologique. La contagion de l’exemple peut aller jusqu’à pervertir chez lui l’instinct si puissant de la conservation et le conduire au suicide.
Sous le premier Empire, on fut obligé de brider
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une guérite où un soldat s’était fait sauter la cervelle; car tous les jours des sentinelles s’y donnaient la mort de la même manière.
A l’hôtel des Invalides, du temps du gouverneur Serrurier, un vétéran se pend à une porte. Dans l’espace de quinze jours, douze invalides se pendent à la même porte, qu’on est obligé de murer.
Un prêtre se pend, il y a quelques années, dans les environs d’Etampes. Peu de jours après, deux autres prêtres se pendent également et plusieurs autres personnes imitent leur exemple.
Schlegel parle d’un village du pays de Galles où, à la suite d’un suicide par strangulation, toutes les femmes furent possédées de la rage de se pendre, et se seraient presque toutes pendues si on n’avait exercé sur elles une surveillance de tous les instants.
La manie du suicide peut, en effet, prendre la forme et les proportions d’une véritable épidémie.
On connaît l’histoire des filles de Milet qui, suivant Plutarque, étaient <( toutes prises d’un )) furieux appétit de s’aller pendre, sans que
» remontrances ny larmes de père et de mère y y> servissent de rien » , et dont la fureur ne fut arrêtée que par un édit ordonnant que celles qui se pendraient seraient exposées nues à la vue du peuple
Un fait du même genre se produisit à Lyon au xive siècle.
Les filles se précipitaient dans le Rhône.
On menaça de faire traîner toutes nues, sur une claie, par la ville, celles que Ton repêcherait dans le fleuve, et la maladie cessa.
Il y a peu d’années, une jeune fille s’étant noyée dans une mare, à Artois, celle-ci, au rapport de M. Bouchut, devint bientôt un lieu de prédilection pour les jeunes filles qui allaient y chercher la mort avec une sorte d’avidité.
Il y a même certaines affections morbides que l’homme peut contracter par imitation, par exemple l’épilepsie, les convulsions, etc.
Tout le monde connaît l’histoire de la maison des Orphelins de Harlem .
Une jeune fille, pensionnaire de cet établisse-
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ment, tomba, à la suite d’une frayeur, dans de violentes convulsions.
En peu de temps, la maladie s’étendit à tous les jeunes gens des deux sexes qui habitaient la maison.
La maladie cessa dès que le célèbre médecin Boerhaave eut fait allumerdes réchauds dans toutes les salles et déclaré qu’on appliquerait des fers rouges aux bras du premier sujet qui serait pris de convulsions.
M. Bouchut raconte deux faits contemporains analogues :
En 1848, une ouvrière pâlit et perd connaissance dans un atelier de quatre cents femmes, établi dans le manège de M. Hope.
En deux heures, trente de ces femmes sont atteintes du même mal. Au troisième jour, cent quinze en étaient affectées.
Une épidémie convulsive du même genre se manifesta , en 1861 , chez les jeunes fdles de la paroisse Montmartre qui se préparaient à la confirmation.
Près d’une centaine d’entre elles furent prises de perte de connaissance et de convulsions pendant les offices.
Un grand nombre notamment furent saisies d’un
tremblement convulsif à l’approche de l’archevèque, et tombèrent inanimées lorsque le prélat leur imposa les mains.
Juvénal disait avec raison : « Les hommes sont des imitateurs dociles, même de la perversité. »
Un crime, quelque extravagant, quelque monstrueux qu’il paraisse, est à peine signalé, que des crimes semblables viennent effrayer de nouveau les populations.
Nous n’en citerons que deux exemples :
Il y a quelques années, à la suite de la condamnation'à mort d’un ouvrier qui avait assassiné un bijoutier et avait déposé au chemin de fer, dans une caisse, le cadavre de sa victime, dix autres colis semblables furent déposés dans les bureaux de la petite vitesse.
A peine exécuté, Tropmann trouva des imitateurs.
En Angleterre, un malfaiteur extermina une famille entière, composée de six à sept personnes, et les enterra dans une fosse préparée d’avance.
En Belgique, les trois frères Thirion furent
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immolés de la même manière par Dessous-le- Moustier.
Enfin, à Vienne (France), un scélérat tendit un piège à un individu, le tua et l’enfouit dans une fosse qu’il avait creusée d’avance dans cette intention.
Puisqu’on ne peut révoquer en doute l’existence de la contagion morale, ne devrait-on pas avant tout prémunir les esprits faibles contre la fascination de l’exemple?
Le récit d’un assassinat ou d’un suicide peut faire éclore chez un individu mal conformé au point de vue moral une idée de destruction qu’il porte en germe et qui ne demande qu’une occasion, quelquefois insignifiante, pour passer dans le domaine de la réalité.
D’ailleurs, ce n’est jamais sans danger qu’on familiarise les masses avec l’idée du crime à une époque comme la nôtre, où les croyances sont affaiblies, où les frontières du bien et du mal sont de plus en plus indécises.
On prépare aux criminels des imitateurs à bref délai en vulgarisant l’art de dérouter la justice, de
se ménager un alibi, de dissimuler des pistes compromettantes, de déjouer les recherches de la chimie.
La loi et l’opinion publique se montrent beaucoup trop indulgentes envers cette presse mercantile pour laquelle un scandale est une aubaine et un grand crime une bonne fortune, qui dramatise artistement un procès criminel pour le jeter en pâture à une foule avide de sensations malsaines, et dresse un piédestal à son héros pour mettre sa personnalité en relief, au détriment de la moralité publique, mais au grand profit des actionnaires du journal.
Aussi combien de misérables font parade de cynisme, et après s’être enivrés de sang, se grisent de vanité !
On se rappelle que Lacenaire, en voyant les femmes du monde se presser à l’audience, disait à un gendarme : « Si on ne me raccourcissait pas, » quel mariage je ferais! »
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Le récit des suicides n’est pas moins dangereux; car il suffit, quand la prédisposition existe, de la cause la plus légère pour déterminer le sujet à s’ôter la vie.
Le suicide tient fréquemment à une disposition maladive de l’âme, à laquelle les esprits les mieux trempés ont de la peine à se soustraire.
On sait que Mme George Sand fut longtemps poursuivie par cette tentation funeste; c’est l’eau qui l’attirait comme par un charme mystérieux.
Châteaubriand, qu’un ennui mortel poursuivait partout, n’a dû la vie qu’au mauvais état d’un fusil dont il s’était, à deux reprises différentes, introduit le canon dans la bouche.
La publicité donnée aux suicides et le récit des circonstances plus ou moins dramatiques qui les ont accompagnés, ne contribue pas peu, de nos jours, à accroître le nombre des morts volontaires.
Nous en sommes arrivés à ce point de défaillance morale qu’un suicide manqué pose un homme dans un certain monde, et fait d’un idiot un personnage dont les chroniqueurs de la décadence enregistrent comme un événement la réapparition au Bois ou dans une loge des Bouffes.
A TRAVERS L’lIYGIÈNE.
Nous en dirons autant des duels.
Un chroniqueur habitué à tenir note jour par jour de tous les événements parisiens, a remarqué, pour l’avoir vérifié cinq à six fois, que les duels procèdent comme les épidémies.
On signale d’abord un cas isolé produit par quelque cause sérieuse, fatale d’après les lois du monde.
Le second duel est le plus souvent arrangeable, et, s’il a lieu, c’est que les témoins ont fait peu d’efforts pour l’empêcher.
Le troisième a une cause légère; le quatrième, à peine un prétexte; le cinquième n’en a pas du tout, et ainsi de suite.
Une loi composée d’un seul article, qui interdirait le compte-rendu des duels, en étoufferait les trois quarts à leur naissance.
Nous n’osons dire avec le célèbre comte de Rochester que tous les hommes seraient poltrons s’ils osaient l’être ; mais reconnaissons que le plus souvent si l’on se bat en duel, c’est moins pour soi que pour les autres.
PÉDAGOGIE ET LE TABAC
Le tabac hébète les nations.
Balzac.
On rencontre souvent des lycéens qui, pour affirmer leur virilité ou se targuer d’une émancipation précoce, se promènent avec une désinvolture de circonstance, armés de la pipe ou ornés du cigare.
M. de Gumont. a pris des mesures disciplinaires contre ces tributaires imberbes de la plante de Nicot; mais il en sera probablement de la prohibition officielle comme de toutes celles, qui s’adressent à nos goûts et à notre sensualité.
Elle ne fera qu’ajouter au parfum du tabac le goût du fruit, défendu.
Il y a certaines tentations de gourmandise qu’il est imprudent de réveiller.
Le tabac a toujours eu la singulière fortune de triompher des obstacles et d’éluder les prohibitions.
Quelles épreuves n’a-t-il pas eu à subir avant de régner en maître?
Il a eu des antagonistes féroces.
Jacques Ier, roi d’Angleterre, avait condamné tous les fumeurs à la potence ; mais voyant que cette mesure radicale ferait de son royaume un vaste désert, il se borna à faire pendre Rowley, qui avait introduit la pipe.
Abbas Ier, dit « le Grand », shah de Perse, faisait couper les lèvres aux fumeurs et le nez aux priseurs.
Le sultan Amurat IV qui permettait cependant à ses sujets l’usage du vin dont il faisait lui-même abus, punissait de mort les fumeurs.
Mahomet IV leur faisait percer le nez, et introduire une pipe dans l’ouverture.
Urbain VII et Urbain VIII avaient excommunié tous ceux qui faisaient usage du tabac dans les églises.
Malgré ces rigueurs, le tabac n’en a pas moins
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été, à toutes les époques, l’objet d’un véritable culte.
Il semble même que les persécutions et le martyre n’aient fait qu’augmenter le nombre de ses adorateurs.
L’hygiène sera-t-elle plus heureuse avec ses remontrances que ne l’ont été jadis les redoutables adversaires du tabac avec leurs décrets et leurs supplices?
Elle a fait de ce narcotique le bouc émissaire de tous les maux qui affligent la génération actuelle.
Elle s’est plu à évoquer un cortège lugubre, bien qu’un peu fantaisiste, de maladies et d’infirmités.
Mais ce serait s’abuser que de croire que le tableau le plus terrifiant ait jamais converti un fumeur obstiné.
L’hygiène, avec ses lamentations et ses avertissements fatidiques, aura toujours le sort de la prophétesse troyenne.
Elle échouera dans ses attaques contre le tabac, par une raison bien simple :
C’est, que pour rompre une habitude aussi tyran-
nique que celle de fumer, il faut une ceitaine énergie de caractère, et que le tabac a précisément pour effet physiologique d’affaiblir ou d’annihiler
la volonté.
L’usage du tabac est un besoin pour la génération actuelle, parce qu’il est un remède contre l’ennui, et que l’ennui, résultat inévitable de l’absence de principes arrêtés et de croyances solidement établies, est un des traits caractéristiques des temps où nous vivons.
Il répond à cette avidité de sensations qui tourmente l’homme aux époques où une civilisation trop raffinée corrompt la vigueur des âmes et
l’énergie des caractères.
Si on pouvait étudier dans tous ses replis l’âme des fumeurs passionnés, on verrait que chez eux l’équilibre moral est presque toujours fausse soit par le poids du présent, soit par les regrets du passé ouïes préoccupations de 1 avenir.
Les spirales de fumée que le tabacolàtre envoie dans l’espace et qu’il aime à suivre d’un œil atone, sont souvent un voile qu’il jette entre ses réflexions et le côté sévère de la vie.
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Il ressemble alors à cet oiseau stupide qui, poursuivi par le chasseur et près de succomber, se cache la tête sous une aile, croyant ainsi se dérober au danger qui le menace.
Dans un grand fumeur il peut y avoir, quoi qu’on en ait dit, un homme intelligent, mais il y a rarement un homme heureux.
Les peuples usés et en voie de dissolution ont une triste facilité à se faire illusion et à se tromper eux-mêmes.
Se sentant défaillir et ne voulant pas s’avouer qu’ils portent en eux-mêmes le principe de leur destruction, ils attribuent leur malaise à des causes extérieures et accidentelles.
C’est ainsi qu’on a présenté la « fumerie » comme une des causes de notre décadence physique et intellectuelle, tandis qu’en réalité elle n’en est que l’expression fatale.
C’est un signe des temps. On peut la comparer à une plante parasite qui se développerait sur notre société en souffrance.
Il ne sert à rien de débarrasser l’écorce du
cryptogame qu’elle nourrit si on n’améliore en même temps la vitalité du tronc.
Or, la pédagogie actuelle est-elle bien en mesure d’élever une génération saine et vigoureuse?
Avec ses formules surannées, ses procédés fastidieux et ses hésitations désolantes, ne semblet-elle pas au contraire prendre à tâche d’inspirer le besoin précoce de la drogue qu’elle frappe de réprobation?
LE MELON
C’est un bourru bienfaisant dont l’écorce grossière cache une exquise douceur.
Le melon a été de tout temps en butte à des railleries ou à des accusations sérieuses.
Présenté comme un des symboles de la naïveté humaine par les vaudevillistes et les romanciers de troisième ordre, il n’apparaît jamais sur la scène sans être salué par les rires du parterre.
L’hilarité est surtout bruyante quand il s’avance supporté parle bras d’un mari...
Est -ce parce qu’il appartient à une famille végétale déconsidérée, celle des cucurbitacées , et qu’il est proche parent du cornichon?
Du reste, le ridicule immérité qui s’attache à cette famille en général et au melon en particulier, ne date pas d’hier.
Il y a trois mille ans, quand Thersite accablait
les Grecs d’invectives au siège de Troie, il ne trouvait pas de plus grosse injure à leur adresser que de les appeler melons !
Non seulement le melon a été bafoué, mais on l’a accusé de nombreux méfaits, dont quelquesuns auraient eu la portée de crimes politiques.
Si l’on en croit quelques historiens, il aurait lait périr quatre empereurs romains, trois empereurs d’Allemagne et un pape.
Je suis loin de contester la sincérité de ces imputations.
Seulement je serais plutôt tenté d’accuser la gloutonnerie des victimes que les propriétés malfaisantes du fruit.
Les illustres personnages dont nous venons de parler pouvaient être doués de vertus éminentes, mais ils n’avaient pas celle de la sobriété.
Le melon, avec d’aussi fâcheux antécédents, ne pouvait manquer d’être calomnié à l’envi par les gens du monde et les médecins
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Un auteur ancien, pour mettre le public en garde contre « les perfides douceurs » du melon, fait remarquer que la nature en divisant l’écorce de ce fruit par sillons, a voulu indiquer qu’il devait être partagé par fragments et mangé en petite quantité.
Cardan allait plus loin. Il proposait sérieusement d’en extirper complètement l’espèce.
C’est ce même médecin qui prétendait que l’exercice use l’homme et que, si les arbres vivent des siècles, ils doivent ce privilège à leur immobilité.
Quoi qu’il en soit, le melon a été le fruit de prédilection d’un grand nombre de tètes couronnées.
Columelle nous apprend que Tibère l’aimait beaucoup et qu’on lui en servait presque toute l’année.
Pour en avoir en toutes saisons, on en semait dans des caisses vitrées, artifice d’horticulture que I on regardait à cette époque comme un raffinement remarquable.
Galien en mangeait ail plus fort de l’hiver. Il était aussi grand amateur de raisins. Les jardiniers de cet empereur avaient, dit-on, trouvé le moyen d’en conserver dans toute leur fraîcheur pendant trois ans.
Un historien raconte qu’à la table de Caius, les convives étaient littéralement enfouis au milieu des melons et des fruits de toute espèce.
Henri IV aimait aussi passionnément le melon.
Si l’on en croit son médecin André de Laurent, il en mangeait deux ou trois par repas sans en être incommodé, ce que le vert-galant attribuait à sa chaleur naturelle qui les « bouillait et digérait. »
Un auteur contemporain déplore avec amertume l’abus qu’on faisait du melon à la cour du Béarnais et dans tout le royaume.
« On emploie, dit-il, pour élever ce légume, des » soins et des veilles que l’on refuserait même à » des créatures raisonnables.
» On en sert des pyramides et des monta-
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» gnes, comme ‘s’il en fallait user jusqu’à être « suffoqué.
» On s’en crève le soir, à midi, le matin et à » toute heure. »
Louis XV n’était pas moins friand de melons que son illustre trisaïeul. Ses jardiniers étaient tenus de lui en fournir un tous les ans le jeudi saint.
La Quintinie avait poussé la culture de ce fruit à un haut degré de perfection. Gourville préférait le melon de Paris au meilleur melon d’Espagne.
Cette supériorité du melon de Paris n’a rien d’étonnant, car les produits de l’art surpassent souvent ceux de la nature.
D’après les voyageurs qui ont parcouru l’Asie, patrie de la pêche, ce fruit n’acquiert jamais, dans la contrée dont il est originaire , cette saveur et cette succulence qui distinguent les produits des espaliers de Montreuil.
Simon Paulli raconte qu’un médecin regardait les accidents causés par le melon comme si fréquents et si graves, qu’ayant fait construire une maison avec les richesses qu’il avait acquises dans l’exercice de sa profession, il fit écrire en lettres d’or le distique suivant au-dessus de la porte :
Les concombres et le melon M’ont fait bâtir cette maison.
Toutes les accusations qu’on a dirigées contre ce fruit doivent être réduites à leur juste valeur.
La chair du melon ne peut nuire que par l’excès auquel elle semble inviter en fondant, pour ainsi dire, dans la bouche.
Quand un melon appartient à une bonne espèce, à celle du cantaloup, par exemple, qu’il est bien mûr et que sa chair est à la fois sucrée et parfumée, on peut en manger, même amplement, sans avoir rien à redouter.
Nous ne faisons d’exception à cet égard que pour les personnes qui ont l’estomac malade ou très paresseux, et pour les convalescents.
La partie centrale du fruit étant toujours la plus sucrée et la plus fondante, les personnes qui veulent donner ample satisfaction à leur goût pour
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ce comestible doivent se borner à détacher la partie la plus superficielle de chaque tranche, en éloignant le couteau de la partie corticale.
Quand un melon est de qualité médiocre, le mieux est de le rejeter.
Cependant on en corrige jusqu’à un certain point les imperfections, en y ajoutant du sel, du poivre ou du sucre et en buvant ensuite du vin pur.
Le vin de Madère est en pareil cas le digestif par excellence.
On peut aussi atténuer les mauvais effets d’un melon de qualité douteuse en le mangeant avec de la viande.
Le médecin de Henri IV, en lui recommandant de se mettre en garde contre « la malice du melon », conseillait à son illustre client de « donner pour compagnes à ce fruit de bonnes » et succulentes galimafrées , comme gigot et » dindon. »
Nous ne voudrions pas qu’on nous comparât aux médecins dont parle Montaigne, « qui mangent » le melon et boivent le vin frais, pendant qu’ils » tiennent leurs patients obligés au sirop et à la » panade. »
Cependant nous conseillerons de n’user qu’avec réserve des melons de primeur et de l’arrièresaison.
On se méfiera surtout des melons qui ont voyagé et qui, destinés à être colportés au loin, ont nécessairement été cueillis prématurément.
Il arrive quelquefois qu’ils paraissent faits, pour nous servir de l’expression vulgaire.
Mais ce n’est pas qu’ils soient arrivés à une véritable maturité, c’est parce qu’ils ont déjà subi un commencement de décomposition.
GAIETÉ ET SANTÉ
A mon sens, la sagesse.
la gaieté vaut presque Imbert.
Ambroise Paré, le père de la chirurgie moderne, avait un axiome de prédilection :
C’est que « les joyeux guérissent toujours. »
Il est certain que la gaieté , en déterminant un mouvement vital excentrique et en faisant cesser la stagnation des fluides, favorise puissamment la guérison des plaies.
Non-seulement les passions douces éclaircissent l’horizon de l’existence, mais elles assainissent le corps comme la lumière du soleil assainit une habitation.
Tissot parle d’un ulcère qu’une femme âgée portait depuis deux ans à la hanche, et qui, après avoir résisté à tous les moyens, se cicatrisa avec une rapidité merveilleuse lorsque la malade eut
revu un fils chéri dont l’absence prolongée lui avait causé de vives inquiétudes.
Il est avéré, dans la chirurgie militaire, qu’à la suite des grandes batailles les vainqueurs, toutes choses égales, guérissent plus facilement que les vaincus.
La gaieté, en régularisant le jeu des fonctions, assure cette heureuse harmonie du corps et de l’esprit qui contribue puissamment à la longévité.
« La joie prolonge la vie, » dit l’Ecclésiaste.
Presque tous les individus qui figurent avec honneur sur les listes macrobiotiques, se distinguaient par l’égalité de leur humeur et l’enjouement de leur caractère.
Fontenelle disait que pour devenir vieux, il fallait avoir bon estomac et mauvais cœur.
Gourmand, digérant à souhait, profondément égoïste, il mourut presque centenaire.
Voltaire ne réalisait qu’une des deux conditions formulées par Fontenelle.
Il avait un très mauvais estomac, car il disait qu’il donnerait volontiers cent ans de gloire pour une bonne digestion.
GAIETÉ ET SANTÉ
S’il arriva à un âge avancé, c’est « à l’amour du travail et de la gaieté » , comme il le dit lui-même, qu’il dut cet heureux privilège.
La gaieté, qui est la santé de l’âme comme la tristesse en est le poison, est en effet la compagne inséparable de l’exercice et du travail.
C’est par la paresse que l’ennui est entré dans le monde.
Quand on n’a rien à faire, on a affaire à soi, c’est-à-dire à toutes les pensées affligeantes qui poussent dans les cerveaux inoccupés comme les mauvaises herbes dans les terrains incultes.
Un hypocondriaque dévoré par une mélancolie profonde n’avait pas quitté sa chambre depuis plusieurs années.
Grande fut, un matin, la surprise de sa gouvernante quand elle le vit sortir de la maison; plus grande encore quand elle le vit rentrer le soir la face épanouie et se frottant les mains.
Quelle éclaircie s’était donc produite dans l’existence du maniaque?
Il avait eu à régler les détails d’une cérémonie et s’était donné pendant toute la journée un mouvement extraordinaire.
Il s’agissait de l’enterrement d’un ami.
Dans notre siècle, où la vie est généralement facile, les grandes douleurs sont exceptionnelles.
Ce qui domine de nos jours, ce qui décolore l’existence, c’est l’ennui, c’est le vague de l’âme.
Ce sont les « diables bleus » des Anglais.
Or cette disposition de l’esprit est souvent maladive et justiciable de la thérapeutique.
Elle peut avoir, par exemple, son point de départ dans un trouble des sécrétions.
Sanctorius, qui a étudié avec tant de soin la statique du corps humain, a reconnu que l’état de la peau, notamment, jouait un grand rôle dans certains états maladifs de l’âme.
Il suffit quelquefois d’un bain ou d’une friction pour rendre à l’esprit sa sérénité et son enjouement.
GAIETÉ ET SANTÉ
Mais le plus souvent, c’est à l’hygiène morale, à une volonté énergique et à une vie bien ordonnée qu’il faut demander un remède contre la tristesse.
(( C’est en lui-même, dit un philosophe, que » l’homme puise ou consolation ou décourage- » ment ; c’est en soi qu’on porte le paradis ou » l’enfer. »
Si les âmes faibles, les caractères indécis, les volontés impuissantes sont si souvent en proie à l’ennui, c’est qu’elles se laissent aller au courant des impressions extérieures au lieu de réagir contre elles.
Un auteur allemand a fait un livre sur l’art de se faire illusion à soi-même.
Avec un peu d’effort, l’âme la plus alourdie par la réalité peut toujours s’élever dans une sphère où elle ne soit plus accessible aux atteintes de la tristesse.
Même au déclin de la vie, le vieillard n’a-t-il pas derrière lui le monde enchanté des souvenirs et devant lui l’espérance éternelle ?
Notre bonheur dépend du point de vue d’où nous envisageons le monde.
Dans le milieu le plus triste, il y a presque toujours, pour celui qui sait l’y trouver, un point lumineux, une note joyeuse, un côté riant, un aperçu grotesque.
Supposons, par exemple, qu’Héraclite et Démocrite voient, de nos jours, la France parlementaire divisée et impuissante, comme un ver dont les tronçons s’agitent, se rapprochent, se séparent, s’attirent, se repoussent, se soudent, se disjoignent et se convulsent, tandis qu’un homme s’avance qui peut-être les écrasera sous sa botte.
Héraclite sangloterait à fendre l’âme , mais Démocrite rirait à se briser les côtes.
Le dernier de ces philosophes n’aurait-il pas raison... au point de vue hygiénique?
L’AIL
L’ail est la thériaque des paysans Galien.
L’ail, malgré ses dehors modestes et le prosaïsme du rôle que lui assignent nos habitudes domestiques, a des titres de noblesse que pourraient lui envier les fleurs les plus brillantes et les fruits les plus savoureux.
Fétiche, emblème, condiment, panacée, il a toujours figuré avec honneur dans l’histoire du monde végétal.
Ce qui prouve que ce « don de Pomone et de Flore » n’est pas un légume vulgaire, c’est qu’il a compté à toutes les époques des adorateurs passionnés et des détracteurs féroces.
Les Egyptiens en avaient fait une divinité. Est-ce, comme l’a dit un des ennemis de l’ail, parce qu’ils aimaient mieux l’adorer que le manger?
Cette explication n’est qu’une boutade de gastralgique; car les habitants des bords du Nil savaient concilier les exigences du culte et les besoins de la nutrition.
Us adoraient non seulement l’ail, mais le poireau et l’oignon, et l’histoire prouve qu’ils ne se faisaient aucun scrupule de croquer à belles dents les idoles comestibles devant lesquelles ils venaient de s’agenouiller.
Ce qui a toujours nui à l’ail dans l’esprit des délicats, c’est la ténacité importune et l’âcreté de son odeur.
Bien que l’ail soit doué de propriétés aphrodisiaques, une haleine imprégnée de son arôme a toujours été considérée comme peu favorable aux épanchements d’une tendre intimité.
Ses émanations indiscrètes effarouchent et mettent en fuite ce les jeux et les ris. »
A. Rome, il était défendu à ceux qui en avaient mangé d’entrer dans le temple de Vénus.
Un roi de Castille avait décrété que les chevaliers qui en auraient fait usage, seraient exclus de sa cour pendant un mois.
l’ail.
Horace avait l’ail en horreur. On connaît les imprécations terribles qu’il fulmina contre cette plante :
Parentis olim si quis impia manu Senile guttur fregerit,
Edat cicutis allium nocentius.
€ Si un monstre a de sa main impie étranglé son » vieux père, qu’on le condamne à manger de l’ail, » plus funeste que la ciguë. »
Virgile, qui avait les goûts bucoliques, faisait au contraire grand cas de la plante maudite par le convive de Mecenas :
Horace l’outragea, mais Virgile le loue ;
Il l’égale au doux serpolet,
Et sa champêtre odeur du berger de Mantoue Sut inspirer le flageolet.
L’épicurien de Tibur serait, aux yeux des partisans de l’ail , d’autant plus coupable de l’avoir invectivé, que ce végétal, qui croissait probable-
ment en abondance sur les hauteurs du Parnasse, a toujours été honoré comme ami des poètes et favori d’Apollon.
L’ail, en stimulant le cerveau, serait, dit-on, très favorable à l’éclosion des idées poétiques.
Ce serait à l’ail que la muse gasconne devrait peut-être sa verve et son originalité, et l’on s’est étonné de ne pas le voir figurer dans les luttes poétiques du Capitole, entre l’églantine d’or et le souci d’argent.
C’est l’ail qui aurait inspiré à Ausone ses plus beaux vers et aux c( disciples de la gaie science » leurs rimes les plus riches et les plus harmonieuses.
Il y a là une question ardue de bromatologie littéraire; mais nous nous figurons difficilement Clémence Isaure demandant à l’ail ses délicates mélodies et ses suaves inspirations.
Il y a une soixantaine d’années, un poëte courtisan entreprit de chanter sur une lyre la plante que Virgile n’avait célébrée jadis qu’avec un «flageolet », et présenta l’ail à un point de vue
l’ail.
qui à cette époque était singulièrement propre à en relever le prestige.
Marie-Louis -Auguste, comte de Marcellus, pair de France sous Louis XVIII et Gascon d’origine, façonna une ode dans laquelle il place l’ail à côté du lys comme emblème héraldique de la maison de Bourbon.
On sait que lorsque Henri IV vint au monde, son grand-père lui frotta les lèvres d’une gousse d’ail et lui fit sucer quelques gouttes de vin dans une coupe d’or.
C’est l’ail qui pénétra d’un courage sublime Le jeune cœur du grand Henri.
Il partagea sa gloire, et ce roi magnanime Dut à l’ail les palmes d’Ivry.
On vit l’ail présider à l’heureuse naissance De son auguste petit-fils.
L’ail aime les Bourbons ; il est cher à la France ;
L’ail est le compagnon des lys.
Puisque de nos jours le culte du symbolisme a encore des fidèles, on pourrait presque se demander pourquoi le légume bien-aimé de Raspail ne figurerait pas à côté du lys sur le drapeau de la f rance, comme élément d’une heureuse entente et d’une sage conciliation.
Quoi qu’il en soit, l’ail était dans l’antiquité le symbole de la vie militaire.
Son suc est le lait des héros.
L’ail donne de la force et du courage. Il entrait comme élément essentiel dans la nourriture des soldats romains.
En Grèce , les lutteurs en mangeaient avant de descendre dans l’arène.
On avait remarqué, et c’est une observation vérifiée par les Anglais, que les coqs se battent avec plus d’ardeur quand on leur a donné de l’ail.
L’ail a toujours été le condiment du travailleur.
A Rome, les moissonneurs en faisaient grand usage; on lui attribuait la propriété d’éloigner les insectes et les serpents.
C’était aussi, si l’on en croit Emilius Macer, poète contemporain d’Auguste, un moyen de mettre les démons en fuite et d’écarter les maléfices.
l’ail.
Les anciens voyaient dans l’ail quelque chose de divin, qui avait la vertu de purifier l’homme de ses souillures.
On en mangeait trois fois le matin pour se rendre les divinités favorables. De là cette expression de Perse :
Prædictum ter mane caput gustaveris alli.
Si un jour l’ail devenait chez nous l’objet d’un culte, comme en Egypte, c’est certainement sur les bords de la Garonne qu’on lui élèverait les premiers temples.
L’ail fait les délices des peuples méridionaux; c’est dans le Midi de la France l’assaisonnement presque obligé de tous les aliments.
« Pour avoir, dit un auteur, une idée de la » grande consommation qui s’en faisait avant 1789, » — et cette consommation n’a certainement pas » diminué depuis, — il suffit de savoir que ladime » de l’ail rendait plus de 3,000 livres à l’arche- » vêque d’Albi. »
Notons que dans le Midi l’ail a une saveur infiniment moins âcre que dans les pays septentrionaux, où il excite une répugnance générale.
Le poëte ultra-royaliste que nous avons cité plus haut ne pouvait, en alignant ses vers en l’honneur de l’ail, passer sous silence les propriétés bienfaisantes de ce produit potager.
Il ne touche, du reste, cette corde que d’une main distraite, et ne consacre que la moitié d’une strophe aux vertus thérapeutiques du bulbe qu’il glorifie :
Il fait fleurir le teint des nymphes de nos rives,
Il plaît au dieu de la santé.
Quelle que soit l’opinion que l’on professe, on ne peut nier que l’ail ne soit le plus salubre des condiments, surtout pour les tempéraments lymphatiques.
Il imprime une heureuse stimulation à tous les systèmes de l’économie.
Il excite les fonctions digestives; c’est le correctif par excellence des aliments fades, lourds et visqueux.
C’est un vermifuge puissant et inoffensif.
Il combat aussi avec succès les fièvres intermittentes, et peut être d’un grand secours dans les
l’ail.
contrées brumeuses, humides, surtout lorsque la qualité de l’eau laisse à désirer.
Il y a toutefois des cas où il peut être nuisible.
On doit l’interdire à toutes les personnes sujettes aux irritations gastro-intestinales.
Il doit être proscrit du régime alimentaire des nourrices, car il diminue la sécrétion du lait, altère les qualités de ce fluide et donne des coliques aux nourrissons.
L’ail, dont l’odeur est si redoutée de nos petitesmaîtresses, est peut-être le remède le plus puissant qui existe pour combattre les vapeurs et les maux de nerfs auxquels elles sont sujettes, tandis que les parfums dont elles s’enivrent sont le plus sûr moyen de produire ces maladies et de les rendre quelquefois incurables.
Dans nos habitudes sociales, l’ail n’est guère accepté des gens du monde que lorsque la main discrète d’un cordon bleu intelligent en a sagement calculé la dose, et que son odeur est assez atténuée pour relever la saveur des mets sans se trahir d’une manière grossière.
Palladius prétendait qu’on pouvait dépouiller l’ail de son odeur fétide en ayant soin de le planter quand la lune est sous l’horizon, et de l’arracher quand elle est en conjonction.
Nous ne ferons pas aux horticulteurs l'injure de leur recommander ce procédé.
Le meilleur moyen de se débarrasser de l’odeur compromettante de l’ail, quand on a commis une infraction aux règles du bon ton, par exemple quand on a cédé à l’attrait d’une salade agrémentée de quelques croûtons imprégnés de l’arôme démocratique, ce serait — paraît-il — de mâcher quelques feuilles de persil.
CORNARO
L’âme et le corps doivent concourir dans un ensemble harmonieux au grand oeuvre de l’activité humaine.
L’art de bien ordonner sa vie consiste surtout à savoir mener de front les deux chevaux symboliques du philosophe grec, dont l’un, blanc comme la neige, cherche à s’élever vers le ciel, tandis que l’autre, noir comme la nuit, tend à s’abaisser vers la terre.
L’homme est une espèce mitoyenne entre l’ange et la bête.
Il faillit à ses hautes destinées quand il reste entravé dans ses attaches brutales ;
Mais il pèche contre sa vocation immédiate s’il ne fait que sentir et penser.
L’homme, pour être complet, doit avoir la pleine possession de ses facultés physiques.
L’enveloppe de Lame n’est pas une chose indifférente.
C’est bien assez que, même dans l’individualité la mieux équilibrée, le corps soit pour l’âme un triste réduit; au moins faut-il que cette émanation de la Divinité trouve dans les organes des agents dociles et infatigables.
L’homme qui néglige ses facultés corporelles pour vivre sans mesure de la vie de l’intelligence, est un cavalier qui n’est pas maître de sa monture.
Un savant n’est pas un homme libre quand on peut dire de lui ce que Mme de Chatenay disait d’un moraliste :
« Ce pauvre Joubert, il a l’air d’une âme qui a » rencontré un corps par hasard et qui s’en tire » comme elle peut. »
Le corps est le temple de l’esprit, et, comme disait Voltaire, « il est triste pour les dieux d’habiter des ruines. »
Mais souvent aussi, il arrive que le temple est splendide et la divinité absente.
L’excès du développement musculaire et l’ampleur excessive de l’étoffe organique semblent s' pposer au rayonnement cérébral.
Les athlètes se rapprochaient de la brute non seulement par la force, mais par la stupidité.
Euripide, sans se laisser éblouir par le faux éclat des couronnes qu’on leur prodiguait, les regardait comme un des plus grands fléaux qui pût peser sur la Grèce.
L’homme, en vertu de la dualité de son être, peut, en quelque sorte, doubler sa vie en mettant habilement en jeu, d’une manière successive ou simultanée, ses facultés physiques et ses facultés intellectuelles.
Par un admirable privilège, les exercices du corps et ceux de l’esprit se servent de délassement les uns aux autres.
Le corps ne se repose jamais mieux que quand l’esprit travaille.
L’exercice de l’intelligence trompe agréablement
la fatigue physique, en même temps que, chez les hommes adonnés aux travaux intellectuels, l’exercice corporel ranime la pensée et réveille l’imagination.
Les anciens ne séparaient jamais les exercices du corps de ceux de l’esprit.
Les gymnases rassemblaient à la fois les philosophes et les lutteurs.
L’Académie de Platon, les Portiques de Zénon, les Jardins d’Epicure et le Lycée d’Aristote, sont des témoignages que les plus grands philosophes aimaient à se promener en discourant.
Les hétaïres elles-mêmes savaient anoblir les plaisirs sensuels dont elles étaient les dispensatrices, en leur associant les pures jouissances de l’esprit.
Distinguées par leur grâce et leur savoir, musiciennes, poètes, cantatrices, philosophes, elles représentaient dans la société athénienne l’influence civilisatrice de leur sexe, les femmes légitimes, restant confinées au gynécée et vouées comme des esclaves au culte du foyer domestique.
Un grand art c’est celui de savoir se reposer d’un travail par un autre.
« Telle est notre nature, disait Feuchtersleben,
» que le repos nous délasse moins que la variété » dans le travail. »
Michel-Ange aurait-il vécu quatre-vingt-dix ans s’il n’eût passé, comme en se jouant, du ciseau à l’équerre et de celle-ci au pinceau?
La variété dans le travail est souvent le secret de son innocuité.
Voltaire avait dans sa chambre cinq pupitres sur lesquels il travaillait à cinq ouvrages différents.
Malgré l’activité fébrile dont il était dévoré, et bien que la nature, comme il le disait lui-même, n’eût donné à son àme qu’un étui mince et misérable, il vécut quatre-vingt-quatre ans.
Encore mourut-il, si l’on en croit ses contemporains , empoisonné par une dose exagérée de laudanum.
L’exercice musculaire semble réagir sur le cerveau par l’intermédiaire du système nerveux et exciter sa vitalité.
C’est en se promenant dans la forêt de Montmorency que J. -J. Rousseau a composé les plus belles pages de ses écrits.
Souvent même, chez quelques personnes, certains gestes automatiques semblent nécessaires pour faciliter l’éclosion de la pensée.
Ainsi Pompée se grattait le front du petit doigt; Cicéron se nettoyait les narines avec l’index.
Mirabeau rebroussait son épaisse chevelure ou froissait convulsivement les plis de son jabot.
Yergniaud agitait ses breloques; Robespierre jouait des deux mains sur le plancher de la tribune comme sur le clavier d’un piano.
Mme de Staël ne pouvait rien extraire de son cerveau si elle ne roulait entre ses doigts une boulette de mie de pain ou une petite branche d’arbre.
Charles Nodier connaissait un poëte qui saisissait entre les lèvres l’extrémité d’un fd roulé en petit peloton, et le faisait passer plus ou moins lentement dans sa bouche.
Quand le peloton y était tout entier, la strophe était faite.
L’idéal de l’hygiène, c’est l’accession des classes ouvrières aux jouissances de l’esprit;
C’est, pour les hommes qui vivent de leur intelligence, le réveil du goût des exercices physiques que les anciens ne séparaient jamais du travail de la pensée.
Toutefois, l’hygiène demande grâce pour les jeunes intelligences qu’on surmène à un âge qui devrait être exclusivement réservé au développement des forces physiques.
Pauvres enfants! Troupe joyeuse d’êtres riants et folâtres qui tourmentés par une exubérance de vie, (( sautent plus qu’ils ne marchent , chantent plus » qu’ils ne parlent. »
La première leçon qu’ils reçoivent, c’est celle de se taire et de rester immobiles.
Pour le pédagogue, bouger est une faute, parler est un délit, rire est un scandale.
Cinq cents ans avant Jésus-Christ, ces pauvres martyrs excitaient déjà la pitié d’un grand philosophe.
Anaxagoras ayant reçu, peu de temps avant de mourir, la visite des principaux chefs de Lampsa-
que, ceux-ci lui demandèrent s’il n’avait pas de vœu à former.
« Je ne souhaite qu’une chose, répondit-il ; c’est » que chaque année vous laissiez les enfants se » divertir en liberté pendant tout le mois anniver- » saire de ma mort. »
LA LAITUE
La laitue est l’herbe du sage.
Galien.
La laitue est déshéritée du prestige que donnent à certains végétaux l’élégance du port, l’éclat du coloris et la suavité du parfum.
Elle peut néanmoins rivaliser de noblesse avec les plantes les plus illustres; car les premières pages de son histoire remontent aux temps fabuleux.
La mythologie a consacré ses propriétés tempérantes et somnifères pour une fiction ingénieuse.
Vénus ne pouvait se consoler de la mort d’ Adonis.
Pour apaiser les ardeurs qui la dévoraient et trouver dans le sommeil l’oubli du beau chasseur, l’infidèle épouse de Vulcain se coucha sur un lit de laitue.
Cette plante potagère était en grand honneur dans l’antiquité.
Dioclétien oubliait les grandeurs en la cultivant avec amour dans son jardin de Salone.
Elle a fourni son titre de noblesse à la famille des Lactucins.
On sait, en effet, qu’à Rome les plus grands personnages se faisaient gloire de porter le nom des céréales ou des légumes dont ils avaient importé ou perfectionné la culture.
Les Romains estimaient tellement la laitue qu’ils en mangeaient plusieurs fois par jour.
Persuadés qu’elle dissipait les fumées de l’ivresse et disposait au sommeil, on la servait d’abord à la fin des repas.
Mais sous le règne de Domitien, on changea cette coutume et on la servit comme entrée dans les festins.
LA LAITUE
C’est ce qui faisait dire à Martial :
Claudere quæ cœnas lactuca solebat avorum Die mihi cur nostras inchoat ilia uapes ?
« Je voudrais bien savoir pourquoi la laitue qui » terminait les repas de nos aïeux, est maintenant » le prélude des nôtres. »
Il paraît même qu’à une certaine époque, pour concilier l’ancien usage avec le nouveau, la laitue figurait deux fois par repas sur la table des grands.
La laitue eut toutefois à Rome un moment de discrédit.
Un poëte comique, faisant allusion à ses propriétés anti-aphrodisiaques, l’avait appelée « la plante des morts. »
On se rappela qu’Adonis avait mangé de la laitue au moment où ses forces le trahirent dans sa lutte avec le sanglier.
Mais cette plante, suspecte pendant quelques années au peuple-roi, se réhabilita dans son estime.
Antonius Musa l’ayant conseillée à Auguste,
atteint d’hypocondrie, elle guérit le maître du monde.
On éleva une statue à l’heureux médecin, et la laitue fut plus en vogue que jamais.
Je suis surpris que la tradition n’ait pas fait ligurer la laitue dans le chaudron où la magicienne préparait les sucs d’herbes qui devaient rendre au vieil Eson la vigueur et la jeunesse.
Les anciens lui attribuaient, en effet, le pouvoir de prolonger l’existence.
Bacon lui- même, qui s’est préoccupé avec tant d’ardeur du grand problème de la macrobiotique, en conseille l’usage comme très favorable à la longévité.
Il pense que cette plante, en modérant l’ardeur qui consume l’existence, doit économiser les forces vitales et prolonger la vie en en ralentissant le cours.
Cependant, il ajoute que parvenu aux limites de la caducité, le vieillard doit user d’une alimentation un peu moins réfrigérante, et substituer l’endive à la laitue.
LA LAITUE
« Je conseille l’usage de la salade à tous ceux » qui ont confiance en moi, disait Brillat-Savarin. » J’ai coutume de dire qu’elle rajeunit. »
La laitue, si l’on en croit les anciens, serait un agent précieux d’hygiène morale.
Aucune plante ne serait aussi propre à entretenir cette heureuse harmonie de l’âme et du corps qui a été tant vantée par la philosophie.
En étudiant l’influence du régime alimentaire sur les qualités affectives et morales, on remarque que tandis que Galigula, Héliogabale, Caracalla, Tibère et Néron étaient de gros mangeurs de viande, Auguste, Tacite, Gordien III, se nourrissaient presque exclusivement de végétaux, parmi lesquels la laitue occupait le premier rang.
Il faudrait, je crois, que la plante dont nous nous occupons fût consommée en bien grande quantité chez un peuple en voie de perdition pour calmer les fièvres morales qui le consument : fièvre de l’or, fièvre de l’ambition, fièvre des plaisirs.
La laitue possède néanmoins des propriétés sédatives incontestables.
C’est un excellent moyen de se préparer à ce sommeil léger et paisible pendant lequel l’âme se réjouit en elle-même, pour nous servir de l’expression de l’Ecclésiastique.
Fatigué par de pénibles insomnies dues à ses grands travaux , Galien ne dut des nuits plus tranquilles qu’à l’habitude qu’il prit de manger le soir de la laitue.
Les vertus hypnotiques de ce légume étaient si célèbres autrefois qu’on s’imagina qu’il suffisait, pour procurer du sommeil à un malade, d’en placer à son insu et avec quelques précautions superstitieuses des racines ou des feuilles sous son oreiller.
Une propriété qui n’est, pas moins avérée, et qui recommande spécialement la laitue aux amis de la bonne chère, c’est d’être laxative et rafraîchissante.
Martial, qui vivait pauvrement chez lui, mais qui s’en dédommageait amplement chez les riches, — car les grands l’admettaient souvent à leur table
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pour conjurer les agressions de sa verve épigrammatique, — se louait beaucoup de la laitue, qui lui tenait le ventre libre.
Il l’appelait « le repos de la bonne chère. » Gestaque nobiliura requies lactuca ciborura.
Les épicuriens, qui s’entendaient si bien à relever la saveur des plaisirs par d’ingénieux artifices et d’heureuses combinaisons , faisaient sous ce rapport grand cas de la laitue.
Les délicats et les gourmets ont remarqué que cette plante rend aux papilles gustatives l’impressionnabilité qu’elles ont perdue au contact de sucs trop irritants, et que rien n’est plus utile pour rafraîchir et calmer les entrailles échauffées par un régime trop animalisé.
LONGÉVITÉ PAR LE CAFÉ
Le café a été créé par l’ange Gabriel pour prolonger les jours du Prophète.
Abd el Melek.
Quand les médecins du xvne siècle anathématisaient ce la fève de l’Yémen » et qu’un des plus fins esprits de l’époque disait : « Le café passera comme Racine », on était loin de prévoir que cette graine exotique occuperait un jour, par droit de conquête, une aussi large place dans l’alimentation.
C’est qu’il ne s’agit pas ici d’une de ces consommations frivoles, d’une de ces habitudes éphémères que la mode crée dans un moment de fantaisie et rejette le lendemain.
Si le café est une des idoles de la sensualité contemporaine, il faut reconnaître qu’il justifie, au point de vue de l’hygiène, le culte universel dont il est l’objet.
Non seulement il n’est pas « un poison lent », comme on le disait du temps de Mme de Sévigné, mais par une espèce de mécanisme que nous allons expliquer, il peut contribuer puissamment à prolonger l’existence et à retarder la vieillesse.
L’action principale de la vie consiste dans une simultanéité incessante de destruction et de réparation.
On peut comparer l’organisme humain au couteau légendaire ou au vaisseau de Thésée. C’est toujours le même corps, bien qu’au bout d’un certain temps il y ait rénovation complète des éléments qui le composent.
Sénèque disait : « Nul n’est le matin ce qu’il » était la veille. Moi-même, pendant que je parle, » je change, je suis changé. »
Toutes les parties de notre corps s’écoulent et se renouvellent sans cesse. Nous sommes dans un flux perpétuel.
Insensés nous croyons
Que c’est le temps qui passe, et c’est nous qui passons.
LA LONGÉVITÉ PAR LE CAFÉ
Les savants et les philosophes qui se sont occupés à diverses époques du grand problème de la prolongation de la vie par des moyens artificiels, ont généralement compris qu’il fallait en chercher la solution dans le ralentissement des mutations organiques.
Mais la réalisation de leur rêve les a presque toujours entraînés à des aberrations étranges.
Ainsi Bacon et Maupertuis conseillaient d’empêcher la transpiration en recouvrant le corps d’un vernis imperméable.
Grusselback, d’Upsal, s’imaginait pouvoir suspendre la vie par un abaissement graduel de température.
Cardan voulait réduire l’homme à une immobilité absolue, prétendant que si les arbres vivent des siècles, c’est parce qu’ils ne marchent pas.
Le café devait un jour réaliser en partie les résultats merveilleux que l’on demandait, en vain à
des procédés bizarres ou à des arcanes tels que les sels astraliques , la teinture d’or , les essences aériennes.
La physiologie expérimentale a découvert dans le café une propriété singulière qui explique, disons-le en passant, la facilité avec laquelle les générations modernes se sont soumises instinctivement à la domination de ce produit étranger.
Le café rend plus stables les éléments de notre organisme.
Il ralentit le double mouvement de composition et de décomposition moléculaire.
Il empêche le corps de se « dénourrir » , pour nous servir de l’heureuse expression d’un auteur, et devient par là même un agent précieux de longévité.
Mais le café ne joue pas seulement un rôle important dans la statique animale; c’est aussi une boisson intellectuelle.
A ce dernier titre il peut encore contribuer à prolonger la vie en développant ces éléments de spontanéité psychique et d’activité cérébrale qui
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entrent pour une si large part dans l’équilibre de la santé.
En grandissant le domaine de l’illusion et en entretenant l’énergie morale, il contribue à chasser l’ennui, qui est à un âge avancé le plus redoutable destructeur de la vie.
Car on l’a dit avec raison : « Les vieillards meurent plutôt d’ennui que de maladie. »
Le café allège le poids de la vieillesse en donnant des ailes à la pensée. Ecoutons un de ses plus fervents adorateurs :
Mon idée était triste, aride, dépouillée ;
Elle rit, elle sort richement habillée,
Et je crois du génie éprouvant le réveil Boire dans chaque goutte un rayon de soleil.
Une tasse de cette liqueur vivifiante dont l’arôme seul, aspiré à longs traits, est déjà une ineffable jouissance, réconforte mieux le vieillard que ne le ferait la lecture d’une de ces pages dans lesquelles Cicéron ou Mme Svetchine se sont plu l’un à farder la vieillesse , l’autre à l’entourer de consolations mystiques.
Le café, inutile, quelquefois nuisible dans le jeune âge, peut rendre d’inappréciables services chez ceux qui, pour nous servir de l’expression du poëte, ont dépassé le solstice de la vie.
Voltaire l’adorait sur ses vieux jours. Il puisait dans cette boisson une vigueur toute juvénile.
Fontenelle dut peut-être au café, dont il faisait aussi grand usage, le privilège de vivre cent ans en conservant jusqu’à sa dernière heure une énergie peu commune.
Frédéric le Grand en faisait ses délices. « Je me suis corrigé, disait-il un jour; je n’en prends plus que sept ou huit tasses le matin et une seule cafetière dans l’après-dîner. » C’est lui qui avait imaginé de préparer le café au vin de Champagne.
Napoléon Ier, dont le pouls ne battait à l’état normal que quarante fois par minute, disait au docteur Vrnott, étant déjà malade : « Le café me ressuscite. »
Si le café a tué Balzac, qui expira en disant qu’il mourait victime de quarante mille tasses de ce liquide aromatique, c’est que l’auteur d 'Ursule Mirouct n’usait de cet agent d’excitation physique et morale que pour mettre au jeu et dépenser, dans des veilles immodérées, toutes les forces de son corps et.de son intelligence.
LE QUINQUINA
Le quina s’offre à vous, usez de ses trésors.
La Fontaine.
On a de tout temps reproché à la médecine d’être changeante et même d’obéir aux fantaisies de cette déesse capricieuse qu’on appelle « la mode. »
On ne peut nier que l’art de guérir ne soit, dans une certaine mesure , tributaire de cette « grande emperière du monde » , comme disait Montaigne; mais si le médecin lui fait quelquefois des concessions, c’est toujours au profit du malade.
Il utilise habilement le plus frivole de nos travers pour ajouter à Faction physiologique d’un remède l’influence morale que lui donne le prestige de la vogue et même quelquefois de l’excentricité.
Quant aux grandes révolutions de la thérapeutique, il ne faut pas croire qu’elles soient toujours l’effet d’un engouement passager et irréfléchi.
Souvent la médecine change parce que l’humanité est changée. Comme je l’ai déjà dit ailleurs, si elle varie ses moyens, c’est presque toujours pour les adapter aux modifications nouvelles qui se produisent, avec le cours des années, dans le tempérament et la constitution des individus.
L’espèce humaine, en effet, est frappée d’une empreinte spéciale suivant le milieu où elle se développe.
Comment la civilisation ne modifierait-elle pas le dynamisme, puisqu’elle va jusqu’à changer la conformation physique de l’individu?
Il est démontré qu’à partir de l’ère chrétienne, un accroissement sensible s’est produit dans les régions antérieure et supérieure du crâne, en meme temps qu’une dépression évidente a eu lieu dans les parties latérale et postérieure.
Aussi observe-t-on une différence tranchée dans la conformation de la tète, lorsqu’on compare les bustes des Césars et des Sages de l’antiquité avec ceux des célébrités modernes.
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Le crâne s’est surtout développé chez la femme, comme on peut s’en convaincre par l’examen des camées grecs et romains.
11 est incontestable que les maladies n’ont pas la même physionomie qu’il y a cinquante ans.
Il ne pourrait en être autrement, car les conditions du terrain sur lesquelles elles se développent ne sont plus identiques.
Autrefois l’humanité avait du sang; aujourd’hui elle est anémique et nerveuse.
Aussi la saignée, après avoir longtemps tenu le sceptre, est- elle tombée au rang de puissance déchue.
On l’a exilée, parce qu’elle ne répondait plus aux besoins de l’époque.
Le moment était arrivé où les reconstituants, et à leur tête le quinquina, devaient régner en maîtres sur le monde thérapeutique.
Le quinquina est originaire du Pérou ; c’est le trésor le plus précieux que nous ait envoyé le pays des Incas.
Si l’on en croit la tradition, car la médecine a ses légendes comme la religion et le militarisme, c’est l’instinct de quelques animaux qui aurait révélé aux indigènes les propriétés merveilleuses de cette écorce.
On avait remarqué que des lions malades allaient boire à une mare dans laquelle macéraient des troncs de quinquina, et qu’ils y trouvaient la guérison.
Ce n’est pas, du reste, la seule découverte thérapeutique que nous devions aux animaux.
Virey, le plus aimable et le plus spirituel des médecins philosophes, disait dans un accès d’humeur chagrine : « Les bêtes ont été les premiers docteurs en médecine. »
Les Egyptiens, suivant Pline, auraient appris l’usage de la saignée de l’hippopotame qui se frotte les jambes contre les roseaux du Nil pour en faire sortir le sang.
L’ibis aurait, selon Galien, enseigné à ce peuple observateur la pratique des clystères.
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Le quinquina fut introduit pour la première fois en Europe vers 1610, par la femme du viceroi du Pérou, la comtesse El Cinchon.
Comme tous les remèdes héroïques, il fut persécuté et proscrit par la science officielle.
Il était à peu près tombé dans l’oubli, lorsqu’en 1679 un empirique anglais nommé Talbot le présenta à la cour de Louis XIY.
Ce grand roi, ou si l’on veut ce roi d’un grand règne, était atteint d’une fièvre rebelle.
L’écorce péruvienne « le rappela jusqu’aux sombres rivages », comme le dit un poète de l’époque. Dès lors elle jouit d’une faveur sans pareille.
La cour et la ville célébrèrent à l’envi ses propriétés merveilleuses. Tout le servum pccus s’ingurgita avec fureur la drogue incomparable qui avait sauvé le Maître.
Le quinquina ne pouvait échapper à l’honneur d’être chanté par les poètes.
Que ne mettait-on pas en vers à cette époque? Colletet avait composé un sonnet sur l’émétique; Nicole Gervaise un poème sur « la purgation. »
Le célèbre Bouvard , premier médecin de Louis XIII, avait même versifié l’autopsie de la duchesse de Mercieux.
Suivant lui, tous les organes de la défunte étaient à peu près sains :
Il n’y eut que les reins qui, selon leur office,
Ne pouvant tirer l’eau, manquaient à leur service.
La Fontaine, sur les instances de la duchesse dont il était <( le tablier», fit le panégyrique de la précieuse écorce.
Le bonhomme déclare dans un élan d’enthousiasme naïf peu flatteur pour la cour du grand roi, que le vieux monde était indigne de produire cette panacée, et qu’ Apollon
Peut-être la devait donner pour récompense Aux hôtes d’un climat où règne l’innocence.
Plus tard, Voltaire rendit aussi hommage au quinquina, ce « digne fils du soleil ». Il remercie la divinité, mais en lui décochant une épigramme :
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Dieu mûrit à Moka, dans le golfe Persique, Le café nécessaire au pays des frimas.
Il mit la fièvre en nos climats,
Et le remède en Amérique.
D’après La Fontaine, c’était surtout sous forme devin qu’on employait le nouveau médicament :
Le moût surtout, lorsque le bon Silène,
Bouillant encor, le puise à tasse pleine.
Sait au remède ajouter quelque prix.
Je doute que ce procédé mythologique ait jamais donné un produit aussi actif et aussi agréable que certains vins de quinquina qui sont la dernière expression du progrès pharmaceutique , celui de Y Union par exemple.
Il fit néanmoins merveille sous cette forme primitive. Après avoir guéri le roi et le dauphin , il rendit la santé à Colbert et à Condé.
Aussi La Fontaine s’écriait-il :
Combien il a sauvé de précieuses têtes !
Nous ne suivrons pas le quinquina dans ses différentes phases de déclin et de grandeur.
Nous dirons seulement que de nos jours il domine, avec les ferrugineux, la scène thérapeutique.
L’immense faveur dont il jouit n’est pas seulement l’effet d’un engouement factice, dû aux séductions protéiformes de l’annonce.
Il y a des époques où certains médicaments s’imposent d’eux-mêmes, comme expression d’un besoin réel.
Nous sommes dans une période de névroses et de fièvre. Notre système sensitif est désordonné.
Le quinquina, de nos jours, est presque un moyen de régénération.
LE POISSON
Aucun aliment n’est aussi favorable au fonctionnement du cerveau.
Agassiz.
Plutarque racontait, il y a dix-huit cents ans, que le poisson était apporté à Athènes par des voies rapides, et que des le point du jour les gourmets épiaient, « en dressant l’oreille, » le signal qui annonçait l’arrivée et la mise en vente de leur comestible favori.
Ce signal était le son d’une cloche ou la voix d’un crieur.
Comme on attachait surtout une importance extrême à l’état de fraîcheur du poisson, la vente devait s’opérer avec toute la célérité possible.
Les autorités avaient imaginé un singulier moyen pour précipiter les transactions.
Les marchands de poissons étaient obligés de se tenir debout, et ils étaient frappés d’une amende si, vaincus par la lassitude, ils s’asseyaient avant le débit complet de leur approvisionnement.
Le poisson était l’aliment de prédilection des peuples de l’antiquité.
Rien n’excitait autant les regrets des Hébreux dans le désert que le souvenir des poissons qu’ils avaient en abondance sur la terre d’Egypte. Recordamur piscium quos comedébamus in Egypto.
Les israélites pouvaient si peu s’en passer qu’ils s’attirèrent une dure réprimande de la part de Néhémie, parce qu’ils en achetaient le jour du Sabbat, contrairement aux prescriptions de la loi.
Il paraît même que les Syriens et les Egyptiens adoraient certains poissons comme des divinités.
Cette espèce de culte, dont parle Juvénal, me rappelle le sentiment de respect que les poissons inspiraient à un de nos plus spirituels gastronomes qui, tout en les savourant, vénérait en eux des créatures évidemment antédiluviennes, « le grand » cataclysme qui noya nos grands-oncles vers le » dix-huitième siècle de la création du monde, » n’ayant été pour eux, disait-il, qu’un temps de » joie, de conquête et de festivité. »
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On sait que les Romains poussaient l’amour du poisson jusqu’à l’idolâtrie.
Tout le monde connaît ces prodigalités insensées qui arrachèrent à Caton l’Ancien ce cri d’indignation : (( Il faut désespérer d’une nation chez » laquelle un poisson coûte plus cher qu’un » bœuf. »
Il y avait certains poissons rares et précieux qu’on appelait au figuré « anthropophages », parce qu’ils dévoraient leurs possesseurs en les ruinant, ce qui faisait dire à Martial :
Exclamare libet, non est hoc improbe, non est Piscis, homo est, hominem callidiore voras.
Mais il y en avait d’autres qui méritaient à plus juste titre cette qualification; c’étaient les murènes auxquelles Yadius Pollion jetait des esclaves en pâture.
Les poissons qui faisaient les délices des Romains n’étaient pas, du reste, toujours destinés au service de la table. On les élevait souvent comme objet d’amusement et de luxe.
Crassus, par exemple, avait dans ses viviers des murènes qui accouraient quand on les appelait par leurs noms et qui venaient manger jusque dans la main de leur maître.
QOO
On voyait nager clans les réservoirs d’Hortensius des anguilles qu’on avait habituées à porter des pendants d’oreilles.
Les Romains avaient, comme les Grecs, des coureurs qui prenaient le poisson au sortir de l’eau , se relayaient de distance en distance , et l’apportaient hors d’haleine aux lieux assignés.
Ils jetaient de grands cris; la foule devait s’écarter sur leur passage.
Mais à une certaine époque le palais des gastronomes devint si délicat qu’un poisson leur répugnait s’ils ne l’avaient vu quelques minutes auparavant nager dans une espèce d’aquarium, sur la table du festin.
« Un poisson, dit Sénèque, n’est plus frais s’il ne meurt dans la main du convive.
» Alors on se repaît de l’agonie de l’animal. La gourmandise n’a pas assez des dents, de la bouche et du ventre; les yeux mêmes dévorent. Oculis quoque gulosi sunt. »
Rien surtout n’était aussi beau qu’un mulet expirant.
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« Dans son agonie, ajoute Sénèque, il se colore d’un rouge vif auquel succèdent des nuances plus pâles.
» Quelle admirable dégradation de couleurs dans le passage de la vie à la mort!
» Le plus habile des convives indique les phases de l’agonie. Voyez ce rouge de feu, plus vif que le plus beau carmin! Voyez ces veines latérales!
» Voilà le mulet qui se raidit, qui devient pâle... une seule couleur revêt son corps inanimé.
» Avez-vous remarqué ce reflet brillanté et azuré, au moment même où le poisson a rendu le dernier soupir? »
Sans partager les exigences de la sensualité romaine à l’endroit de la fraîcheur du poisson, il ne faut pas oublier que le plus léger commencement de décomposition fait contracter à cette substance alimentaire une âcreté qui la rend malsaine et peut même occasionner de graves accidents.
bodéré dit que l’usage de poisson altéré peut donner lieu à des épidémies de fièvre typhoïde. Nous pourrions citer un grand nombre de cas où
des personnes tombèrent gravement malades pour avoir mangé du poisson gâté.
Tissot, dans son Avis au peuple, parle de huit personnes qui furent victimes de ce genre d’empoisonnement, et dont cinq succombèrent malgré les soins les mieux entendus.
Les mesures à prendre pour empêcher la vente du poisson altéré ou corrompu ont, du reste, préoccupé de tout temps l’autorité.
Un édit du roi Jean, du 30 janvier 1350, ordonne aux marchands de poisson en détail de n’acheter que la quantité de cette denrée qu’ils peuvent vendre en un jour.
Un règlement de 1414 porte que depuis la Saint- Rémy jusqu’à Pâques, les marchands de poisson auront deux jours pour débiter leur marchandise, mais que le poisson invendu le premier jour sera exposé le lendemain matin avant huit heures sur les étaux, pour être visité par les jurés.
Une des ordonnances les plus récentes est celle du 1er décembre 1814, sur la vente du poisson
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cVeau douce, qui interdit de remporter ou de « resserrer » du poisson mort, sous les peines de droit.
Il y a un détail d’hygiène publique qui, ces années dernières, a attiré l’attention du Conseil de salubrité de Paris: c’est l’emploi de la glace comme moyen de conservation du poisson.
L’immersion dans la glace ou dans la neige prévient et même suspend la décomposition du poisson.
Mais il résulte des expériences qui ont été faites à ce sujet, que le poisson plongé à l’état frais dans la glace et conservé ainsi pendant un temps plus ou moins long, se corrompt avec une extrême rapidité dès qu’il est exposé à l’air libre, et qu’il se putréfie même quelquefois instantanément lorsque la température de l’atmosphère est élevée.
Le poisson, frais au moment où le marchand le livre au consommateur, n’est souvent plus mangeable lorsqu’on le soumet à la cuisson.
Il faut donc, quel que soit l’état de fraîcheur apparente d’un poisson acheté au marché, le faire cuire sans le moindre retard.
Le poisson constitue une ressource alimentaire précieuse. Il tient le milieu entre la viande et les végétaux.
Hippocrate et Galien le recommandent comme une nourriture saine et de digestion facile.
Les hygiénistes modernes ont ratifié l’opinion de ces maîtres de la science; néanmoins, il y a de grandes différences à établir entre les diverses espèces de poissons au point de vue non seulement de la saveur, mais de la digestibilité.
Voici, d’une manière générale, dans quel ordre on peut classer, sous ce dernier rapport, les poissons qu’on sert le plus habituellement sur nos tables :
Parmi les poissons d’eau douce dont la chair est le plus facilement acceptée et élaborée par l’estomac, figurent au premier rang, la perche, la lotte.
Viennent ensuite le brochet, la carpe et la truite.
Enfin, au dernier degré de l’échelle se trouvent, suivant leur ordre, le barbeau, la brème, l’alose, la tanche, le saumon et l’anguille.
Quant aux poissons de mer, on peut, au même point de vue, les classer de la manière suivante :
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turbot, sole, barbue, carrelet, merlan, dorade, raie, morue fraîche, maquereau, limande, anguille, thon, lamproie.
On comprend , du reste , que ces indications , exactes d’une manière générale, ne doivent pas être prises dans un sens trop absolu.
Une foule de circonstances peuvent influer sur la qualité d’un poisson, telles que son âge, la saison où il a été pêché, la variété à laquelle il appartient, la nature des eaux qu’il a habitées, etc.
Ainsi les poissons qui ont séjourné dans des eaux stagnantes sont moins délicats et moins salubres que ceux de la même espèce qui ont vécu dans des conditions différentes.
Galien proscrivait ceux qu’on pêchait au-dessous des grandes villes.
On estime surtout les carpes qui ont vécu dans un étang ou un lac traversé par un cours d’eau frais et rapide.
Le barbeau de rivière est beaucoup moins indigeste que celui d’étang.
C’est en hiver que le brochet est de meilleure
qualité. Au contraire, c’est au printemps, un peu avant le frai, que le saumon jouit de toute la perfection de sa saveur. Il en est de même du carrelet, qu’on a nommé « la sole des pauvres. »
La truite est surtout recherchée en été, parce que c’est dans cette saison qu’elle a le plus d’embonpoint
On sait que les soles à dos gris sont plus savoureuses que celles à dos noir.
Il y a dans quelques poissons certaines parties très recherchées des gastronomes.
Ainsi le foie de la lotte est regardé comme un mets délicieux. On cite des folies faites par des Apicius modernes — style de M. Prudhomme — pour s’en procurer.
Il en est de même des langues et des palais de carpes que les marchands de Paris ont, dit-on, soin d’enlever pour les vendre séparément.
Sur les bords du Rhin, les gourmets font surtout grand cas des lèvres du barbeau.
Mais s’il y a dans certains poissons des morceaux friands, il y en a d’autres dont l’usage peut être nuisible.
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Il ne faut pas oublier, par exemple, que les œufs de plusieurs espèces de poissons ont une action délétère, due sinon à la présence d’un principe toxique, du moins à la résistance opiniâtre qu’ils opposent à l’action des organes digestifs, surtout lorsqu’ils sont cuits d’une manière incomplète.
Les œufs du brochet, de la lotte, de la tanche, et surtout du barbeau, sont dans ce cas. Il donnent quelquefois lieu à des coliques, à des vomissements et à des superpurgations qui simulent un véritable empoisonnement.
On cite comme exemple, dans plusieurs ouvrages classiques, les accidents très graves qu’éprouvèrent les sœurs de charité de la paroisse Notre-Dame de Dijon, le 14 mai 1819, pour avoir mangé des œufs de barbeau.
Il paraît qu’autrefois , dans quelques pays, les vétérinaires se servaient d’œufs de tanches pour purger leurs chevaux.
La laitance du brochet donnerait quelquefois lieu, suivant M. Fonssagrives, à des coliques et à une poussée d’urticaire.
Pour terminer cet article par quelques considérations générales, nous pourrions nous demander si la grande consommation de poisson d’eau douce et de poisson de mer qui se fait depuis quelques mois dans notre ville, aura un jour quelque influence sur le mouvement de notre population.
Cette modification dans nos habitudes alimentaires se traduira-t-elle d’une manière heureuse sur le registre des décès? Si l’on consulte les auteurs qui ont étudié les effets du régime ichthyaque sur l’économie animale, ce régime serait favorable à la longévité.
La vie des ichthyophages, c’est-à-dire des peuples qui se nourrissent habituellement de poisson, est peu intensive, mais se prolonge beaucoup.
Influera-t-elle d’une manière appréciable sur le chiffre des naissances?
On sait que la symbolique ancienne était souvent l’expression de grandes vérités physiologiques.
Or Vénus est née du sein de l’onde amère.
Ne pouvant entrer dans de plus longs détails à cet égard, nous renverrons nos lecteurs au maître de la gastronomie analytique, Brillat-Savarin , en leur recommandant cette espèce d’apologue qu’il a raconté avec une bonhomie si spirituelle : celui du sultan Saladin et des deux derviches.
L’IMPOT SUR LE SEL
Le sel est l’élément par excellence de la salubrité et de la conservation.
Toussenel.
Nos hommes d’Etat frappent à toutes les portes pour demander de l’argent.
Ils se sont présentés sur le seuil du temple de l’agio; mais les cris « des adorateurs du Veau d’or » , cramponnés à leur idole, les ont effrayés et mis en fuite.
Econduits par les puissants du jour, ils menacent le pauvre et lui demandent quelques oboles de plus pour le sel qu’il consomme.
On a respecté un foyer de corruption; mais on voudrait surtaxer un agent qui est une des sources vives de la santé physique et morale des peuples.
Le sel était saint aux yeux de l’antiquité. Homère lui donne l’épithète de cc divin. »
Le frapper d’un impôt est presque un sacrilège.
Le sel, en effet, n’est point un condiment de fantaisie.
Il n’est pas simplement destiné à titiller les papilles gustatives, ou à stimuler l’activité secrétoire de la muqueuse gastrique.
Il joue dans la nutrition et dans les divers phénomènes de l’organisme un rôle si important que sans lui l’homme ne pourrait exister.
Aussi l’histoire du sel remonte-t-elle à la première apparition de l’homme sur la terre.
De tout temps, chez tous les peuples, on l’a employé dans l’alimentation.
Il figurait autrefois dans tous les sacrifices; c’était dans la symbolique ancienne l’emblème de l’incorruptibilité et de la sagesse.
C’est à ce titre qu’on le retrouve dans le baptême chrétien.
l’impôt sur le sel.
Notons à cet égard que six cents ans avant Jésus- Christ, quand Ezéchiel gourmandait les Juifs sur leur ingratitude, il leur reprochait de ne pas avoir été frottés de sel au moment de leur naissance.
Le sel était aussi en grande estime dans l’antiquité classique.
Il figurait sur toutes les tables, à tous les repas.
Ante deos homini quod conciliare valent Far erat, et puri lucida mica sali.
(Ovide.)
C’était un signe de mauvais augure quand il venait à manquer ou qu’un convive maladroit le répandait sur la table.
On le mangeait souvent avec du pain.
Cum sale panis
Latrantem stomachum bene leniet.
(Horace.)
C’est ce qui explique cette particularité que Gérés et Neptune avaient autrefois des autels communs à Rome.
Les études physiologiques modernes justifient l’espèce de culte que les anciens vouaient au sel d’une manière instinctive, et tendent à affirmer chaque jour l’importance du rôle que joue cette substance dans les transformations de l’organisme.
Son action sur les constitutions détériorées est si puissante qu’on a cru, il y a quelques années, avoir trouvé dans son emploi méthodique un remède contre la phthisie pulmonaire.
Le sel a notamment pour effet de rendre le sang plus chaud, plus rutilant, plus excitant, plus nutritif.
Il agit même sur le sang extravasé, qui cependant n’est plus, pour ainsi dire, qu’un cadavre.
Le sang tiré d’une veine est lent à se coaguler et continue de rougir pendant un certain temps lorsqu’on le sature de sel et qu’on l’expose à la lumière, tandis que dans des conditions opposées, il prend rapidement une couleur cadavéreuse et blafarde.
On comprend pourquoi les éleveurs intelligents, quand ils veulent régénérer le sang d’une race abâtardie, commencent par lui prodiguer le sel.
l’impôt sur le sel.
Le sel est aussi nécessaire à l’homme que l’air qu’il respire; aussi Dieu l’a-t-il répandu sur la terre avec prodigalité.
« Toutes les personnes qui n’en font pas un usage suffisant, dit un auteur, sont faibles, maladives, et vieilles de bonne heure. »
Ce qui prouve que son action s’adresse aux sources mêmes de la vie, c’est son influence sur la fécondité.
Les Grecs, par une fiction ingénieuse, ont fait naître de l’écume de la mer la déesse qui présidait à la génération et aux amours.
Aussi le sel était-il interdit aux prêtres égyptiens.
Plutarque en défend l’abus à ceux qui veulent, suivant ses expressions, « mener une vie saincte et impoilue. »
Notons une particularité qui, bien que d’une importance secondaire, n’en est pas moins curieuse :
On a reproché à la génération actuelle d’être chauve.
En dominant d’une certaine hauteur une assemblée d’hommes, on est, en effet, étonné de voir une aussi grande quantité de crânes dénudés ou mal garnis.
Or le sel paraît avoir une influence salutaire sur la production et la conservation des cheveux.
L’espèce d’anémie qui résulte d’une ration de sel insuffisante se traduit par la rudesse maladive, l’aridité et la chute des productions capillaires.
Celles-ci sont, au contraire, luxuriantes chez les peuples qui, comme les Suisses, font une consommation de sel bien supérieure à la nôtre.
L’expérience a confirmé l’opinion de Plutarque, qui disait que l’usage du sel donné aux moutons rend la laine plus soyeuse et plus longue
Il est incontestable que le niveau de la santé et de la vigueur physique baisse en France d’une manière sensible et presque à vue d’œil.
La taille diminue, les muscles s’en vont.
Les hommes d’un âge mur, comme le fait
l’impôt sur le sel.
remarquer un hygiéniste célèbre, ont déjà une perception très nette de la gravité du mal, quand ils comparent ce qu’ils voient à ce qu’ils ont vu.
Combien apparaît-elle plus manifeste encore quand, sous la perspective de l’histoire, la pensée se reporte vers ces fortes et saines générations qui, en disparaissant, nous ont laissé le souvenir de leur mâle beauté et de leur virile énergie !
L’hygiène est rarement conviée aux délibérations politiques. On semble craindre qu’elle ne trace sur les murs de la salle quelques mots mystérieux comme ceux qui troublèrent les convives du dernier roi de Babylone.
Quand elle parle, sa voix se perd presque toujours dans le grincement des rouages administratifs.
Elle aurait cependant de nos jours un grand rôle à remplir.
Le tempérament de la France a changé ; elle est devenue anémique et nerveuse.
Si, comme le prétendent quelques esprits chagrins, le vieux tronc des races latines est menacé de subir, dans un avenir plus ou moins éloigné, ce procédé de régénération qu’on peut appeler « la greffe au barbare » , la science doit chercher à revivifier la sève de l’arbre et à retarder le moment fatal .
Le traitement du mal doit être complexe comme les causes qui l’ont engendré.
Parmi les modificateurs physiques, le sel, d’après les recherches modernes, est appelé, au pointdevue de la régénération des individus et des peuples, à des destinées qu’on n’aurait pas soupçonnées jusqu’à ce jour.
Le peuple français n’en consomme qu’une ration journalière insuffisante ; car elle n’est guère que de 12 à 13 grammes, tandis qu’elle était de 22 grammes chez les Romains, et qu’elle est encore plus élevée dans les pays où le sel est libre de tout droit.
Est- ce bien le moment de restreindre encore la consommation de cette substance vitale qui devrait être, comme l’air et l’eau, à la disposition de tous?
La gabelle, d’ailleurs, n’est plus dans nos mœurs. On sait qu’elle a été créée, il y a plus de six cents ans, par ce roi qu’on a surnommé « le faux monnayeur. »
Cette mesure infernale (c’est ainsi que la qualifiaient déjà les mémoires de l’époque) était un attentat contre la vie du peuple; mais, du moins, Philippe le Bel n’y eut recours qu’après avoir pressuré les Juifs et rogné les écus.
L’hystérie mériterait mieux encore que l’épilepsie le nom de mal sacré.
Un des plus beaux titres de gloire de la médecine contemporaine, c’est peut-être d’avoir restreint le domaine du merveilleux en jetant de vives lueurs sur une maladie dont les symptômes, mal interprétés par l’ignorance et la superstition, ont longtemps joué un rôle immense dans l’histoire des aberrations de l’intelligence humaine.
Nous voulons parler de l’hystérie, affection insidieuse dans sa marche, décevante dans ses allures, effrayante quelquefois dans ses symptômes, et qu’il était d’autant plus difficile de démasquer que ses transformations, comme le disait Sydenham, sont aussi variées que les métamorphoses de Protée ou les nuances du caméléon.
Les investigations de la science moderne ont clairement établi que c’est à l’alliance de l’hystérie et de sa proche parente, la mélancolie religieuse, qu’il faut en partie rapporter ces cas de possession diabolique qui terrifiaient nos pères au moyen âge et au commencement de l’ère nouvelle, et dont on retrouve encore quelques exemples de nos jours.
C’est l’hystérie et sa sinistre compagne qui ont peuplé les cloîtres de visionnaires et d’extatiques.
Enfin, comme si l’hystérie devait marquer de sa fatale empreinte jusqu’aux dernières pages du livre de nos erreurs, c’est à cette maladie que se rattachent la plupart de ces névroses, de ces paralysies qui, n’étant liées à aucune lésion organique, disparaissent comme par enchantement sous l’influence d’une cause morale après avoir résisté aux agents thérapeutiques, et viennent ensuite, par leur contingent de mauvais aloi, fausser dans une énorme mesure la liste des guérisons miraculeuses.
C’était dans les communautés religieuses que l’hystérie revêtait autrefois les formes les plus bizarres.
Des bruits étranges troublaient le silence des cloîtres et jetaient la terreur dans le voisinage.
C’étaient des cris de bête , des aboiements , des miaulements, que l’on attribuait à une influence diabolique, mais qui, en réalité, n’étaient autre chose que le résultat complexe d’un état mental particulier et d’un spasme hystérique des muscles du larynx, du thorax et de l’abdomen.
Ces cris, en se propageant par imitation, donnaient naissance à de véritables épidémies.
Le célèbre Nicole, de Port-Royal , raconte que les religieuses d’un couvent, tranquilles la journée, se mettaient toutes à miauler à six heures du soir et ne cessaient que le matin.
Elles se turent lorsqu’on leur eut signifié que, par ordre des magistrats, une compagnie de soldats entrerait dans le couvent au premier bruit et donnerait sur-le-champ la discipline aux nonnes qui auraient miaulé.
Les épidémies de ce genre n’étaient pas toujours traitées d’une manière aussi rationnelle et aussi bénigne.
En 1616, une épidémie d’aboiements s’était déclarée dans la petite paroisse d’Amon, près d’Acqs.
Le fameux président du Parlement de Bordeaux, de l’Ancre , qu’on appelait « le chasseur de sorciers » , disait dans un de ses rapports : « C’est » chose monstrueuse de voir parfois à l’église plus » de quarante femmes aboyer comme chiens. »
Il traita l’épidémie à sa manière. Une foule de personnes, accusées d’avoir jeté un sort sur les aboyeuses, furent, par ses ordres, brûlées vives ou pendues.
On a aussi observé des épidémies de bêlement.
Une des plus célèbres est celle qu’on a appelée l’épidémie des Nonnains , qui envahit au xve siècle presque tous les couvents de femmes de l’Allemagne et de la Hollande.
On cite également l’épidémie des nonnes de Sainte-Brigitte, qui eut lieu en 1552.
Une jeune fille qui avait pris le voile à la suite de contrariétés d’amour, était tombée dans l’hystérie aussitôt après sa séquestration.
La maladie se propagea dans toute la communauté et dura dix ans.
Les religieuses avaient le délire, des convulsions, et bêlaient comme des brebis.
Une particularité curieuse, c’est que les aboiements, les miaulements et les autres cris d’animaux, se compliquent presque toujours d’exaltation cérébrale et musculaire.
Dans une épidémie miaulique qui eut lieu à Amsterdam, les malades se mordaient les uns les autres, grimpaient sur les arbres et couraient sur les murs comme les animaux dont ils imitaient les cris.
Dans l’épidémie des Novnains , les religieuses, suivant un auteur de l’époque, « cabriolaient, » grimpaient contre les murailles et se mordaient » les unes les autres comme des enragées. »
On a beaucoup parlé de certains faits qui se sont passés de nos jours à Cussey-les-Forges , près
de Dijon, et dont le récit semblerait emprunté à l’histoire du xvfc ou du xvie siècle.
La nommé Annette Trécourt présentait tous les signes qu’on attribuait jadis à la possession diabolique.
Elle était surtout agitée pendant le carême et les jours de grande fête.
Tantôt elle miaulait, tantôt elle aboyait. Elle faisait des culbutes désordonnées, sautait de cinq pieds en l’air, tombait souvent d’un lieu élevé sans se faire aucun mal , et rivalisait de souplesse et d’agilité avec les plus forts saltimbanques.
Un ecclésiastique aussi éclairé que pieux, M. le vicaire général Delaborde, affirmait l’avoir vue, les cheveux hérissés, grimper comme un chat sur les murailles de Flavigny.
C’est à une espèce de contagion morale qu’il faut attribuer ces grandes épidémies de folie démoniaque qui ont imprimé une si sombre physionomie à certaines époques de notre histoire.
L’imitation a une influence si puissante sur la production des phénomènes dont nous nous occu-
pons, qu’on a vu des exorcistes qui , au milieu de leur opération, se mettaient eux-mêmes à aboyer comme les personnes qu’ils voulaient délivrer de l’esprit du mal.
M. Briquet, médecin de l’hôpital de la Charité, raconte avoir eu, il y a quelques années, dans ses salles, une femme qui aboyait. Au bout de quelques jours, une jeune fdle hystérique, placée à peu de distance, se mit à aboyer exactement comme sa voisine.
Une jeune fille, qui jappait à l’Hôtel-Dieu , fit également japper quatre jeunes filles couchées dans la même salle.
Itard cite un pensionnat de Paris où une épidémie de cris d’animaux s’était propagée.
On ne trouva pas d’autre moyen pour la faire cesser que d’isoler les jeunes filles qui en étaient atteintes, et de les promener sur les boulevards et dans les rues les plus fréquentées, où la crainte d’être données en spectacle coupa court aux accès.
Il y a encore des aboyeuses en Bretagne; cette infirmité, dans laquelle les bonnes gens voient un maléfice, est héréditaire dans quelques familles.
Les grandes épidémies , dues aux complications de l’hystérie et de la monomanie religieuse, étaient surtout fréquentes aux époques où l’ardeur des discussions théologiques égarait les consciences et troublait la foi.
On a remarqué que rien n’est aussi favorable au développement de ces névroses que l’oisiveté d’une vie contemplative.
On doit aussi mettre en ligne de compte les scrupules excessifs, les passions contrariées, les terreurs superstitieuses, et les austérités exagérées de l’ascétisme qui, en appauvrissant la constitution, exaltent le système nerveux.
Dans un couvent où s’était déclarée une épidémie d’hystérie, les religieuses n’avaient pris depuis cinquante jours que du jus de raves pour tout aliment.
De nos jours, la religion est mieux comprise et la piété plus éclairée. La vie claustrale n’est plus imposée comme autrefois, mais le résultat d’une volonté libre et réfléchie.
Toutes les conceptions délirantes dont nous avons parlé plus haut ne se présentent plus guère que sous la forme de cas isolés.
LA MOUTARDE
Il n’est moutarde qu’à Dijon.
Proverbes de Jean Millet.
Un botaniste célèbre, aussi fervent adorateur de Cornus que de Flore, raconte qu’il ne passe jamais devant un champ de moutarde sans ôter son chapeau, et sans bénir la Providence qui a semé partout des consolations dans nos peines.
Si cet amant passionné de la moutarde visitait notre ville, son premier soin serait, sans doute, de faire acte de dévotion envers son idole , et d’aller s’agenouiller devant la vitrine de Poupon.
Ce ne serait qu’un juste hommage à rendre à notre cité.
Dijon est le berceau de la moutarde française; car notre ville est, dit-on, la première qui ait accueilli « l’industrie sinapique » lorsqu’elle traversa les Alpes pour s’établir dans les Gaules au quatrième siècle de l’ère chrétienne.
Ce sont nos ancêtres qui ont le mieux étudié et compris la formule de Palladius.
Enfin c’est dans nos murs que s’est produit ce fait immense dans l’histoire chimique de la moutarde : la substitution du verjus au vinaigre, qui eut lieu vers 1711, sous l’inspiration d’un fabricant de génie, le célèbre Naigeon.
La moutarde de Dijon a toujours été la moutarde classique par excellence.
Elle a constamment triomphé dans les luttes qu’elle a eu à soutenir, notamment au commencement de ce siècle, où un bouleversement général de toutes les traditions faillit lui enlever son prestige et ternir son ancienne renommée.
Les autels de la Gourmandise se relevaient de toutes parts; c’était le réveil de la sensualité, la renaissance de l’art culinaire.
On vit éclore, à Paris et dans la province, sous le nom de moutardes, une foule de composés bizarres, de mélanges fantaisistes, d’élucubrations insensées, amas naïfs ou prétentieux d’aromates discordants et de parfums mal équilibrés.
LA MOUTARDE
Les novateurs se livrèrent aux écarts les plus audacieux.
L’industrie osa même faire les yeux doux à l’hygiène; elle s’insinua dans ses bonnes grâces, la compromit, et il en résulta, — nous aurions peutêtre dû, en disciple respectueux, jeter un voile sur cette faiblesse de la science, — il en résulta, disonsnous, un produit qui fit son entrée dans le monde sous le nom de « moutarde de santé. »
Une des moutardes qui firent le plus de bruit à cette époque d’anarchie , ce fut la moutarde « celtique. »
Grimaud de la Reynière disait de l’apothicaire qui l’avait inventée : « Il mérite par le sombre et » par la vigueur de ses compositions le surnom de » Crébillon de la moutarde. »
Puis il ajoutait mélancoliquement : « Quel en sera le Voltaire? »
Ce Voltaire, on l’attendit en vain. La moutarde de Dijon, simple ou illustrée d’une pointe d’estragon savamment calculée, resta toujours le type du genre, et l’on vit successivement disparaître toutes
ces compositions frivoles qui, par l’étrangeté de leurs éléments, étonnaient les papilles gustatives plus qu’elles ne les charmaient, et déconcertaient par leur complexité la finesse analytique des palais les plus érudits.
Le monde entier, on peut le dire, est tributaire de la moutarde de Dijon.
En 1812, quand l’armée française entra dans Moscou , la première chose qu'un de nos compatriotes trouva dans une maison, fut un pot de moutarde de Dijon, singulier, mais doux souvenir de la patrie absente.
La marine, qui fait de grands approvisionnements de moutarde et qui estime surtout celle de Dijon, parce qu’elle se conserve longtemps sans s’altérer, porte chaque jour jusqu’aux extrémités de la terre les noms de nos fabricants et la renommée de leurs produits.
Les pots vides, abandonnés sur des rives lointaines, font la joie et l’admiration des sauvages.
Des missionnaires ont raconté en avoir vu figurer comme vases sacrés devant les idoles des îles de la Sonde et de la Polynésie.
LA MOUTARDE
La graine à laquelle Dijon doit la place distinguée qu’il occupe sur la carte topographique de la gastronomie, était connue de toute antiquité.
Elle est souvent mentionnée dans les Livres saints sous le nom de « senevé » , notamment dans les sombres imprécations des prophètes contre les royaumes de Juda et d’Israël.
Gomme comestible, elle passa successivement de la Grèce en Italie et de l’Italie dans les Gaules.
Les Grecs et les Romains des premiers jours * l’employaient simplement réduite en poudre, comme nous employons le poivre ; mais à dater de l’ère chrétienne ils en préparèrent, à l’aide du vinaigre, une pâte liquide analogue à celle dont nous nous servons aujourd’hui.
G’est surtout sous cette nouvelle forme que les Romains l’accueillirent avec faveur.
Gomme ils étaient beaucoup plus carnivores que les Giecs (aussi avaient-ils le goût artistique moins
délicat et moins pur) et qu’ils s’ingurgitaient des quantités de viandes qui nous paraîtraient fabuleuses si elles n’étaient attestées par les historiens, les maîtres du monde devaient apprécier un stimulant qui ouvrait de larges horizons à leur gloutonnerie.
Notons que les Romains faisaient surtout une énorme consommation de viande de porc.
La chair de cet animal leur paraissait mieux appropriée que toute autre à l’usage alimentaire, par cette raison spécieuse qu’il y a une analogie remarquable entre la conformation des organes du porc et celle des viscères humains.
La moutarde figurait trop souvent sous les yeux des empereurs pour que quelques-uns d’entre eux n’eussent pas l’idée de lui faire jouer un rôle dans leurs divertissements.
Caligula fit un jour apporter sur sa table, au bruit des flûtes et des tambours, un immense plat d’argent dans lequel deux petits bossus rachitiques barbotaient tout nus au milieu d’une sauce à la moutarde.
LA MOUTARDE
Les Césars, disons-le en passant, aimaient beaucoup à s’amuser en prenant leur nourriture.
Un des plaisirs d’Héliogabale, par exemple, était de choisir des convives très obèses et de les faire asseoir sur des sacs de cuir gonflés d’air, qui, en se vidant à un signal donné, amenaient un effondrement général.
Commode n’était, pas moins gai, mais le plus souvent il poussait la facétie jusqu’à la férocité.
Si l’on en croit un historien très véridique qui a écrit sa vie, Lampridius, il fit plusieurs fois servir à ses convives, qui n’osaient broncher sous l’œil impérial, une espèce de sauce à la moutarde additionnée d’un ingrédient que je ne puis nommer, le mot n’ayant jamais bien sonné en français que dans la bouche d’un héros.
Cette plaisanterie peut paraître exorbitante; mais en réalité le cynisme ordurier du maître était tout simplement à la hauteur de la servilité des sujets.
La moutarde, comme toutes les substances alimentaires appelées à de hautes destinées, a trouvé
des antagonistes acharnés et des partisans enthousiastes.
Pendant que les uns l’appelaient « Excrétion du diable » ou « bouillie incendiaire », d’autres, notamment Perius Valerius,, la mettaient au-dessus des liqueurs olympiennes : supra nectar , supra ambrosiam.
Elle a compté des adorateurs passionnés jusque dans la chaire de Saint-Pierre : Jean XXII, Léon X, Clément VII, etc.
Louis XI qui, avant d’être atteint de mélancolie mystique, aimait beaucoup à aller dîner à l’improviste chez ses compères les bourgeois de Paris, portait toujours avec lui son pot de moutarde.
C’est un apothicaire de Dijon qui était son fournisseur officiel.
Il est probable que Rabelais, qui raffolait aussi de la moutarde, la tirait également de Dijon; car il conspue les « moustardiers » de Paris.
Il les accuse ouvertement d’économiser le vinaigre et d’y suppléer en lâchant dans leurs baquets un liquide incongru.
LA MOUTARDE
La moutarde occupait, bien entendu, une place d’honneur sur la table des ducs de Bourgogne.
D’après notre savant archiviste, M. Garnier, les mémoires de l’argentier des ducs témoignent que la production qui faisait la renommée de leur capitale, tenait sur leur table, toujours si splendide, le rang qui lui appartenait.
Lors des fêtes données à Rouvres en 1336, par le duc de Bourgogne Eudes I V au roi Philippe de Valois, on consomma dans un des dîners un poinçon, c’est-à-dire près d’un hectolitre de moutarde.
La moutarde s’associe avec avantage à un grand nombre d’aliments. Elle corrige par son arôme l’insapidité de certaines substances trop fades, neutralise par sa chaude saveur les propriétés rafraîchissantes de quelques autres, et s’allie de la manière la plus heureuse avec plusieurs sortes de viandes, surtout avec celle du porc.
Mais elle est surtout le condiment indispensable et traditionnel du boudin.
L’alliance indissoluble de ces deux substances date de loin, car Edouard IV, beau-frère du duc de
Bourgogne, répondit en 1475 aux bourgeois d’une petite ville qui imploraient sa pitié : « Pas plus de guerre sans brûlure que de boudin sans moutarde. »
A peu près à la même époque, Rabelais appelait la moutarde ; « Baume naturel de boudin. »
Notons que le boudin ne remonte guère à une antiquité moins respectable que sa piquante compagne.
Aux sept Sages de la Grèce philosophique, la Grèce gourmande avait opposé sept Cuisiniers fameux.
Le titre de gloire de l’un d’eux, Aphtonète, était d’avoir inventé le boudin.
La moutarde n’est pas seulement un stimulant destiné à solliciter les sécrétions salivaires et à tirer de sa torpeur un estomac paresseux.
Elle paraît douée de certaines propriétés physiologiques remarquables.
Un auteur qui a fait de longues études de gastronomie expérimentale, assure que la moutarde, par une vertu occulte, ranime les feux éteints et attise les flammes languissantes.
LA MOUTARDE
On a prétendu qu’elle avait la propriété singulière d’augmenter la mémoire, de faciliter l’émission de la pensée, de rendre les perceptions plus nettes et les idées plus gaies.
Si elle fait pleurer ceux qui la broient — c’est sans doute à ce point de vue qu’un poëte de l’antiquité l’a appelée lacrymosa , — elle fait rire ceux qui la consomment.... et surtout ceux qui la vendent et qu’elle enrichit.
Horstius, médecin du seizième siècle, qu’on a surnommé « l’Esculape de l’Allemagne » , soutient même qu’elle donne de l’esprit.
Sous ce rapport, y aurait-il quelque affinité secrète entre la moutarde dijonnaise et le sel bourguignon?
HYGIÈNE ET PHILOSOPHIE
C’est dans la nature seule qu’on trouve la vérité, le repos et la santé.
Feuchtersleben.
Le symbolisme, qui est la forme primitive de la sagesse, nous a montré un géant, fils de la Terre, qui, terrassé plusieurs fois par Hercule, se relevait rempli d’une vigueur nouvelle, aussitôt qu’il avait touché sa mère.
Une grande vérité hygiénique et morale se cache sous le voile de cette ingénieuse fiction.
La terre retrempe, en leur infusant une vie nouvelle, ceux qui se jettent avec amour dans ses bras.
« Fouillez la terre, disait un grand médecin de l’antiquité, vous vous sentirez renaître. »
Rien n’est aussi puissant que le contact de cette mère féconde pour relever les santés épuisées, les âmes défaillantes et les cœurs brisés.
La culture des fleurs, surtout, est une source de bien-être et de plaisirs.
C’est dans un jardin que les philosophes et les poètes ont toujours placé l’idéal de la félicité humaine.
Parcourez toutes les théogonies, toutes les religions, toutes les histoires, toutes les fables, il n’y en a pas une , comme on l’a remarqué , qui ne fasse commencer l’homme dans un Eden, c’est-àdire dans un jardin.
Il n’y en a pas une qui ne le place après sa mort dans un Elysée;
Pas une qui ne mêle cette image d’un jardin abondant en eaux, en fruits et en fleurs aux songes de bonheur primitif ou de félicité future.
Rien n’est plus propre que les occupations horticoles à faire oublier les soucis de la grandeur, les revers de la fortune et les désillusions de la vie.
Dès les temps héroïques, nous voyons Alcinoüs et. Laërte abandonner le soin des affaires publiques
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pour prendre la bêche et soigner ces jardins dont Homère nous a laissé une si délicieuse peinture.
Dioclétien oubliait les soucis du trône et les intrigues de Galérius en cultivant son jardin de Salone.
Salomon lui-même, le plus sage et le plus magnifique des rois, faisait ses délices de son jardin du Liban.
C’est aux fleurs et aux fruits qu’il emprunte les plus gracieuses images , quand il peint la beauté de la jeune Sulamite pour laquelle un époux mystérieux se consumait d’amour.
Même au point de vue purement matériel , il semble que les émanations de la terre aient quelque chose de vivifiant.
François Bacon recommandait comme très salutaire une ancienne pratique qui consistait à respirer tous les jours l’odeur d’une terre fraîchement remuée, soit en marchant à la suite de la charrue, soit en piochant soi-même la terre de son jardin.
Le grand-chancelier d’Angleterre a même connu
un vieillard remarquable par la bonne santé dont il jouissait, et qui attribuait ce privilège à ce que tous les matins, à son réveil , il se faisait apporter un baril de terre fraîche qu’on remuait sous son nez afin qu’il pût en aspirer les vapeurs.
L’arôme des fleurs peut lui-même imprimer à l’organisme une stimulation bienfaisante.
Les médecins grecs recommandaient, pour le traitement des maladies nerveuses, des promenades fréquentes dans des jardins ornés de fleurs odorantes.
On remarquait que les plantes opéraient d’autant plus promptement la guérison que les malades les aimaient davantage.
C’est surtout au déclin de la vie que les occupations faciles du jardinage offrent un genre d’exercice aussi salutaire qu’attrayant.
Cicéron, dans le dénombrement qu’il fait des vieillards romains, les représente presque tous comme cultivant un jardin.
La culture des fleurs était un des moyens qu’employait le célèbre vénitien Cornaro pour prolonger artificiellement sa débile existence.
l’horticulture.
Le nommé Annibal Camoux, de Marseille, un des hommes qui, de nos jours, se sont le plus avancés dans « l’avenue de la vieillesse », car il est mort à cent vingt-deux ans, avait la passion des fleurs.
Au cœur même de l’hiver le plus rigoureux, on ne le voyait jamais sans qu’il eût un brin de violette à sa boutonnière.
Il était si sensible au plaisir de voir ses plantes croître et prospérer, qu’il lui semblait chaque jour, disait-il, qu’il goûtait ce bonheur pour la première fois.
L’horticulture résume toutes les conditions physiques et morales qui peuvent conduire à un âge avancé et jeter quelques teintes joyeuses sur les derniers jours ordinairement si décolorés de la vie :
Air pur, exercice, occupations attrayantes, sérénité d’esprit.
A aucun âge l’air des champs n’est peut-être aussi nécessaire que dans la vieillesse.
L’air est le pain de la respiration ; il est digéré
par les poumons comme les aliments sont digérés par l’estomac.
Or le vieillard, par suite de certaines modifications que l’âge apporte dans la structure de ses organes respiratoires, absorbe à chaque inspiration une moindre quantité d’air que l’adulte.
L’équilibre vital ne peut donc être maintenu qu’à une condition :
C’est que le fluide destiné à l’entretien de la vie soit plus substantiel et plus pur.
L’exercice physique et l’activité morale sont des conditions essentielles de longévité.
On l’a dit avec raison : « La vie est une tension » plus ou moins énergique de nos forces. Le re- » lâchement, c’est la maladie, c’est la mort. » L’homme qui n’a plus rien à craindre ni à espérer dans ce monde, et pour lequel l’emploi de la journée est un problème sans cesse renaissant, est généralement doué d’une faible vitalité.
Pour qu’un vieillard marche longtemps et d’un pas ferme dans la vie, il faut que chaque lendemain lui réserve une crainte ou un plaisir, que
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chaque jour lui amène, dans la mesure de ses forces, un devoir à remplir, une tâche à surmonter.
Il faut qu’il soit sans cesse stimulé par la perspective d’un but à atteindre, comme l’enfant dont la mère encourage les premiers pas en lui présentant un objet qu’elle fait scintiller à ses yeux, mais qu’elle éloigne au moment où ses petites mains vont le saisir.
L’homme à qui l’âge ou la fortune ont fait des loisirs, doit nomseulement imposer un but à son activité, mais se mettre en garde contre les défaillances de sa volonté.
L’horticulture, avec son heureux enchaînement de travaux faciles et de douces jouissances, n’estelle pas le plus agréable des stimulants et la plus aimable des sujétions?
On a de tout temps considéré la paternité et les devoirs qu’elle impose comme une cause de ténacité vitale.
Or élever des plantes qu’on a vues naître, protéger ces êtres vivants dans leurs évolutions successives, surveiller le bourgeon qui s’entr’ouvre ,
la fleur qui s’épanouit, le fruit qui se colore, n’est-ce pas (qu’on nous pardonne cette comparaison) l’amour paternel avec ses espérances et ses craintes, ses appréhensions et ses joies?
La vie agreste contribue encore à la longévité et au bonheur en nous rapprochant de la nature qui est non seulement une source d’émotions salutaires et d’impressions fortifiantes, mais une école de philosophie et de sagesse.
Par une espèce de dérivation morale, elle nous soustrait à cette atmosphère de mensonges qui, maintenant plus que jamais, nous étouffe et nous aveugle : mensonges sociaux , mensonges politiques, mensonges de toutes sortes.
Elle dissipe les vains prestiges, les vagues rêveries, les folles illusions.
C’est dans la retraite, au milieu de ses jardins fleuris, que l’auteur des Guêpes va de temps en temps retremper la verve sarcastique et le lumineux bon sens avec lequel il flagelle les acteurs de la comédie contemporaine.
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Epicure, le grand théoricien du plaisir, recommandait à ses disciples la culture des fleurs.
Il avait créé lui-même des jardins qui sont restés célèbres.
Ce philosophe, dont la doctrine était plutôt un sensualisme négatif qu’un matérialisme grossier (il ne vivait que de pain trempé dans de l’eau, avec un peu de fromage les jours de fête), ce philosophe, disons-nous, ne voyait rien de mieux que le jardinage pour maintenir la sérénité de l’âme et assurer une longue et heureuse vieillesse.
Toutefois, pour que la vie champêtre portât tous ses fruits, il fallait que rien ne vînt en troubler la douce quiétude.
Comme le besoin de s’immiscer dans les affaires publiques était déjà un des travers de l’ancienne Athènes, Epicure recommandait à ses adeptes de se tenir à distance de l’arène politique et de laisser rouler en paix le char de l’Etat.
LA LENTILLE
La lentille renferme une énorme proportion de matière végétç-animale.
De Morogues.
La lentille, dans certains pays, figure traditionnellement sur la table des fidèles pendant les derniers jours d’abstinence qui précèdent la fête de Pâques.
Cet usage, auquel semblent se lier quelques idées superstitieuses , ne remonterait-il pas à l’origine du christianisme?
Ne se rattacherait-il pas aux traditions païennes, comme le Carnaval qui est une imitation des fêtes de Saturne et de Bacchus, comme la promenade du bœuf gras qui rappelle la procession du bœuf Apis par laquelle les Egyptiens célébraient l’équinoxe du printemps?
Les Romains mettaient la lentille au nombre des mets tristes , c’est - à - dire de ceux qui se servaient dans les jours d’affliction et de deuil.
C’était un légume de mauvais augure.
Quand les soldats de Crassus eurent passé l’Euphrate , les premiers aliments qu’on leur distribua furent des lentilles.
« C’était présage de mort, dit Plutarque, pource que l’on en sert ez funérailles des trespassez. » Quelques jours après, vingt mille Romains restaient sur le champ de bataille.
Du reste , si les vertus qu’on attribuait autrefois à la lentille étaient réelles, aucun mets ne serait mieux approprié aux époques de jeûne et de mortification.
Les lentilles, d’après les philosophes grecs, auraient la propriété de procurer à l’homme une égalité d’âme parfaite et de modérer les mouvements tumultueux des passions.
Les stoïciens surtout en faisaient grand cas sous ce rapport.
Ils avaient pour maxime de bien agir en toute chose et d’assaisonner prudemment les lentilles: Omnia recleagrre et lentem prudenter condire.
LA LENTILLE
La lentille est souvent mentionnée dans les livres saints.
On sait qu’Esaü, revenant de la chasse exténué de fatigue, vendit son droit d’aînesse pour un plat de lentilles.
Quand David vint au camp de Mahanaïm, Sobi et Machir lui offrirent des lits, des tapis , des pois fricassés et des lentilles.
Quatre cents ans plus tard , Dieu ordonna à Ezéchiel de manger du pain de lentilles et de dormir sur le côté gauche pendant trois cent quatre-vingt-dix jours pour expier les iniquités d’Israël.
Chez les Egyptiens, la lentille était consacrée à Isis.
Elle était aussi en grande estime chez les Romains et chez les Grecs.
On lit dans Athénée : « Nous vidâmes un plat de » lentilles, puis un autre qui vint à la suite, et on » en servit encore d’autres bien arrosés de vi- » n aigre. »
Le comique Diphile dit dans ses Colombes : « Ce » petit dîner fut charmant; nous eûmes chacun » une grande jatte de lentilles. »
Néanmoins, dans les derniers temps de l’Empire romain, la lentille devint un mets vulgaire.
On disait d’un parvenu qui négligeait ses anciens amis : « Dives factus , jam desiit gaudere lente. » Devenu riche, il a perdu le goût des lentilles.
Les Anciens avaient encore cette locution : ln lente unguentum , prendre des lentilles pour de l’onguent.
Ce proverbe s’appliquait aux individus qui attribuaient à des choses communes des propriétés imaginaires.
Quelques industriels, notamment un docteur Du Barry, ont, dans ces dernières années, pris cet adage au sérieux et l’ont mis en action.
Ils ont vendu et vendent encore, à des prix exorbitants, comme un produit tropical propre à guérir tous les maux, une poudre alimentaire qui n’est autre chose que de la farine de lentilles.
LA LENTILLE
Certains mets ont été pour de grands personnages l’objet d’une prédilection particulière.
Ainsi Héliogabale faisait ses délices des cervelles d’autruches et des talons de chameaux; l’empereur Tacite, des œufs; Alexandre Sévère, du lièvre; Auguste, des petits poissons; Apicius, des homards; Tibère, des concombres; Claude, des champignons.
Frédéric le Pacifique, Maximilien II, son fils, et Henri IV, aimaient passionnément le melon; Paul Ier, empereur de Russie, les pâtés de foie de canards; le Tasse, les massepains; Crébillon, les huîtres ; Nicolo et Rossini, le macaroni ; Fontenelle, les fraises.
Le maréchal d’Hocquincourt, disent les mémoires du temps , avait un goût tout spécial pour les queues de moutons.
Il prétendait leur avoir reconnu la propriété d’exciter la gaîté, de telle sorte qu’il en emportait toujours à l’armée, pour mettre, disait-il, ses officiers en belle humeur.
La lentille a aussi été le mets favori de plusieurs célébrités.
PuBarry, la belle maîtresse de Louis XV,
préférait ce légume à toutes les préparations dont les raffinements de l’art culinaire chargeaient sa table somptueuse.
Kant partageait avec les stoïciens le goût des lentilles; seulement il est probable qu’il les assaisonnait avec moins de simplicité que les anciens philosophes.
Il ne faudrait pas croire, en effet, que l’auteur de Y Anthropologie se complût uniquement dans les régions nébuleuses de la métaphysique.
Il savait apprécier certaines jouissances plus positives, car il ne restait jamais moins de trois heures à table.
Lessing, qu’on a appelé le Diderot de l'Allemagne, était aussi très friand de lentilles.
Néanmoins il y a peu de légumes dont on ait autant médit que des lentilles.
On les accusait autrefois d’obscurcir la vue.
On a prétendu qu’elles produisaient des sucs atrabilaires assez malins pour engendrer l’épilepsie, la lèpre, etc.
LA LENTILLE
On est même allé jusqu’à insinuer qu’elles pouvaient rendre les mariages inféconds.
Aussi Galien avait-il une répugnance insurmontable pour cet aliment.
Ces propriétés malfaisantes de la lentille sont chimériques. Il en est de même des vertus salutaires qu’on lui a attribuées.
On a prétendu qu’une décoction de cette graine était très propre à favoriser l’éruption de la petite vérole.
Cette opinion remonte à la médecine arabe. Elle est uniquement fondée sur l’analogie de forme qui existe entre les lentilles et les pustules varioliques.
La lentille est simplement une substance alimentaire très riche en principes nutritifs, et beaucoup moins sujette à donner des flatuosités que le haricot et le pois.
On avait autrefois un usage qui la rendait beaucoup plus digestible.
C’était de la faire germer avant de la soumettre à la cuisson, pour en développer le principe sucré.
SUR L’HABITUDE
Et l’habitude est tout au pauvre cœur humain.
A. de Musset.
Chateaubriand disait que s’il avait la folie de croire au bonheur, il le placerait dans l’habitude.
Le propre de l’habitude est, en effet, de donner plus d’aisance aux divers actes de la vie.
Elle amoindrit les frottements, diminue les résistances et épargne à l’organisme le choc et la rudesse des objets nouveaux.
« Il me semble, disait un disciple d’Epicure, que sur le duvet de mes habitudes, je n’ai presque pas besoin de me donner la peine de vivre. »
La puissance de l’habitude est un phénomène dont la médecine peut tirer parti dans certaines circonstances.
C’est une corde que l’on touche souvent avec succès.
Le célèbre mathématicien de Lagny avait complètement perdu la parole et paraissait ne plus entendre.
Son médecin ayant eu l'idée de lui demander à haute voix : Quel est le carré de douze? Le malade répondit immédiatement : Cent quarante-quatre.
Tissot raconte qu’une vieille femme, fort avare, était tombée dans un état de léthargie dont rien ne pouvait la tirer, quand son médecin s’avisa de lui mettre quelques écus neufs dans la main.
Elle les serra et reprit aussitôt connaissance.
M. Miraud parle d’un joueur qui nesortit d’un état complet d’insensibilité que quand on lui eut crié : Quinte, quatorze et le point.
Un acteur qui se trouvait dans la même position se dressa brusquement sur son lit en entendant le bruit d’un sifflet.
Un individu atteint de rétention d’urine et qu’on avait inutilement tenté de sonder, demanda à être conduit dans un endroit où il avait l’habitude de stationner chaque jour, et à la même heure, en sortant du café.
À peine y fut-il arrivé à l’heure accoutumée que Turine coula en abondance.
sur l’habitude.
On sait avec quelle facilité l’organisme s’habitue à certains médicaments.
La tolérance qui s’établit en pareil cas peut atteindre des proportions incroyables.
Trousseau a vu un fabricant de brosses avaler des verrées entières de laudanum.
On cite une vieille dame d’Anvers atteinte de névralgie épileptiforme et qui était arrivée graduellement à prendre jusqu’à vingt grammes d’opium par jour, c’est-à-dire une dose cinq ou six cents fois plus forte que celle qui suffit dans les cas ordinaires pour calmer les douleurs d’un adulte.
M. le professeur Bouchardat a découvert et formulé une loi physiologique assez singulière : C’est que l’homme ne peut s’habituer qu’aux poisons relatifs, mais que les substances qui sont des poisons pour tous les êtres de l’échelle animale sont tout à fait rebelles à l’accoutumance.
Ainsi l’homme s’habitue facilement à l’opium,
qui n’est un poison ni pour les plantes, ni pour un grand nombre d’animaux.
Au contraire, il ne s’habitue jamais aux préparations cyaniques qui tuent tous les êtres de la série animale.
Ainsi, on peut augmenter graduellement et avec prudence les doses de l’opium, de la belladone, de la jusquiame, etc.; mais il en est autrement de l’acide prussique médicinal, de l’eau de lauriercerise, du cyanure de potassium, etc., dont on ne peut dépasser les doses sans de grands dangers.
L’observation démontre que les diverses fonctions de l’organisme humain ont la propriété de s’accommoder aux milieux où ils s’exercent.
Ainsi l’homme s’habitue à respirer l’air raréfié des plus hautes montagnes.
Les voyageurs admirent la force et la prodigieuse agilité des toréadors de Quito.
On voit à Potosi des femmes jeunes et délicates se livrer pendant des nuits entières à des danses effrénées.
Ces villes sont cependant presque aussi élevées
sur l’habitude.
que certaines régions du Mont-Blanc, où Saussure trouvait à peine assez de force pour consulter ses instruments, et où ses vigoureux montagnards tombaient en défaillance en voulant soulever quelques pelletées de neige.
Un air malsain qui se renouvelle difficilement peut être rendu par une longue habitude plus convenable qu’un air pur.
Sanctorius raconte qu’un homme qui avait passé vingt ans dans un cachot, ne fut pas plus tôt sorti de ce lieu infect et ténébreux qu’il tomba malade, et qu’il ne se rétablit qu’ après avoir été réintégré dans sa prison pour un nouveau méfait.
Barthez a eu connaissance d’un cas analogue.
Des aliments dont la digestion paraît devoir être très difficile et même dangereuse, peuvent être d’un usage nécessaire à ceux qui y sont habitués.
M. Clerc rapporte que les Kamtschadales vivent d’aliments putréfiés sans en être incommodés, tandis qu’une nourriture plus saine devient pour eux un poison lent auquel la plupart d’entre eux finissent par succomber.
Il y a certains besoins engendrés par l’habitude, auxquels on a donné le nom de tics et qui sont très curieux à étudier.
Ces besoins sont souvent si impérieux qu’ils peuvent donner lieu à des accidents plus ou moins graves lorsqu’on cherche à les réprimer.
On m’a montré à Gènes un original, le duc de M..., qui ne peut faire plus de douze à quinze pas sans s’arrêter pour se frotter le tibia de la jambe gauche avec le mollet de la jambe droite.
Quand il se trouve pour une cause quelconque dans l’impossibilité de satisfaire ce besoin, il éprouve une anxiété spasmodique accompagnée d’accidents nerveux d’une certaine gravité, notamment d’un hoquet extrêmement pénible.
J’ai entendu parler d’un Espagnol qui habitait une ville du Midi de la France, et qui avait contracté l'habitude de se gratter la hanche droite avec le coude.
Comme dans les dernières années de sa vie il ne pouvait marcher sans s’appuyer fortement sur une canne et qu’il aurait perdu l’équilibre en se livrant à son exercice favori, il se faisait accompagner
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d’un domestique dont les fonctions consistaient à gratter son maître.
Quand le besoin était trop impérieux, il lui disait : Rasca, Pedro. Gratte-moi, Pierre.
Un autre individu de Mantoue avait pris depuis sa jeunesse l’habitude de se ronger les ongles avec les dents.
Sa mâchoire s’étant dégarnie de la majeure partie de ses osselets et ceux qui restaient ne conservant pas la coïncidence désirable, il avait
fait faire un petit instrument avec lequel il se
tourmentait constamment l’extrémité des doigts.
Le cardinal de Richelieu, chaque fois qu’il venait de terminer un travail important, quittait son bureau et faisait trois fois le tour de son cabinet à cloche-pied.
Etait-ce pour rétablir l’équilibre de la circulation et ramener aux extrémités inférieures le sangqu’un travail assidu avait fait affluer au cerveau?
11 est souvent dangereux de se soustraire brusquement à l’empire de l’habitude.
Un genre de vie qui a Uni par s’harmoniser avec
le mécanisme de la constitution est souvent indispensable au maintien de la santé, surtout chez les personnes âgées.
Pour le vieillard, de nouvelles habitudes sont des oscillations violentes imprimées à sa manière d’être, oscillations qui peuvent entraîner la dégradation et la ruine complète de l’organisme.
« Les habitudes anciennes, disait Hippocrate, » même lorsqu’elles sont mauvaises, troublent » moins que les choses inaccoutumées. »
L’habitude est un tyran avec lequel il faut user de ménagements et de diplomatie.
Mais c’est en même temps un auxiliaire puissant dans bien des circonstances de la vie.
Elle peut, en effet, donner du charme à des choses insignifiantes et même pénibles.
De là ce précepte des Pythagoriciens :
<( Choisis la voie qui est la meilleure. L’ac- » coutumance te la rendra agréable et plaisante. »
PISSENLIT ET CRESSON
Nous avons foi pour l’avenir dans la restauration des moyens tirés de l’hygiène thérapeutique.
Fonssagrives.
Le printemps n’a pas été chanté seulement par les poètes; les médecins de tous les siècles l’ont célébré à l’envi comme la plus bienfaisante des saisons.
C’est, en effet, l’époque de l’année où la puissance médicatrice de la nature se révèle avec le plus d’énergie.
C’est le moment de la périodicité annuelle où les lois physiologiques ont le plus de prépondérance sur les lois physiques.
Les anciens, se reposant sur le concours de cet utile auxiliaire, désertaient souvent, au printemps,
l’arsenal de leurs moyens thérapeutiques habituels pour combattre les maladies chroniques, même les plus graves, par une médication d’une simplicité toute primitive.
Ils avaient notamment, dans l’usage de certaines herbes, une confiance qui, bien qu’affaiblie, s’est perpétuée par tradition jusqu’à nos jours dans la médecine domestique.
Prenons pour exemples le pissenlit et le cresson.
C’est à tort que le vulgaire méprise et foule aux pieds le pissenlit.
Ce qui rend injuste envers cette plante, c’est qu’elle est dotée d’un nom malheureux et que la nature l’a répandue partout avec profusion.
Rien cependant n’égale l’éclat de ses fleurs qui, disséminées sur une pelouse, ont été comparées par les poètes à des étoiles d’or émaillant un tapis d’émeraude.
Rien de plus gracieux et de mieux construit, si je puis m’exprimer ainsi, que ses semences à aigrettes qui, destinées à être emportées au loin par le plus léger souffle, ont en petit la forme du volant qui fend l’air, chassé par la raquette.
PISSENLIT ET CRESSON
Le pissenlit est peut-être la plante la plus répandue du globe.
On le trouve dans l’Ancien et dans le Nouveau- Monde, sous le pôle et sous l’équateur.
Il croît dans les plaines et sur les plus hautes montagnes, dans les marais et sur les rochers les plus arides.
Pourquoi la Providence aurait-elle voulu que l’homme le rencontrât partout sous ses pas, s’il ne devait pas jouer un certain rôle dans l’hygiène alimentaire?
Ce qui prouve que la nature a attaché une certaine importance à ce végétal; c’est qu’elle a mis tous ses soins à en assurer la reproduction.
Le jeu des folioles de son calice est une particularité botanique qu’on ne saurait trop admirer.
Avant que les fleurs ne soient épanouies, le calice, en les embrassant, les tient à l’abri des variations atmosphériques.
Le moment de la floraison arrivé, les folioles du
calice s’entr’ouvrent, laissent les corolles déployer au soleil leurs pétales rayonnants, et se replient sur elles à l’approche de la nuit ou du mauvais temps.
La fécondation opérée, les corolles se flétrissent; mais le calice continue son œuvre de protection, et tient captives les jeunes semences jusqu’à l’époque de leur parfaite maturité.
Alors le calice se renverse et donne la liberté aux semences, qui ne tardent pas à se disperser au loin, soutenues par leurs aigrettes plumeuses.
Un médecin, dont j’ai oublié le nom, appelle le pissenlit « un des trésors de la végétation. »
Le suc de cette plante, mêlé avec celui de la saponaire et du trèfle d’eau, guérit souvent mieux les dartres invétérées que les dépuratifs les plus énergiques.
Il peut rendre de grands services chez les enfants atteints d'engorgements glanduleux.
Des praticiens célèbres, tels que Stoll, Barthez, etc., en ont souvent obtenu des effets merveilleux dans les obstructions du foie. Us le près-
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crivaient ordinairement associé au lait ou au bouillon de veau.
Yan Swieten en faisait un fréquent usage pour résoudre les engorgements abdominaux, nés de fièvres intermittentes ou d’affections hypocondriaques.
Zimmermann lui attribue la propriété de favoriser la résorption des tubercules pulmonaires.
Le célèbre auteur de La Solitude le prescrivait souvent dans les hydropisies rebelles.
Un des titres de gloire du pissenlit, c’est d’avoir soulagé le grand Frédéric dans sa dernière maladie.
La salade de pissenlit est une excellente nourriture pour les tempéraments bilieux.
Le docteur Roques la conseille aux gourmands qui éprouvent des embarras intestinaux et qui ont perdu l’appétit.
La célébrité du cresson comme plante alimentaire et médicinale est mieux établie, au point de vue de l’histoire, que celle du pissenlit.
Elle remonte à une époque très reculée.
Les Perses en faisaient grand usage et en
nourrissaient de bonne heure leurs enfants pour les rendre sains et vigoureux.
C’est à cette particularité qu’on attribuait ce fait remarquable qu’après les batailles les cadavres des Perses demeuraient fermes et résistaient longtemps à la putréfaction, tandis que ceux de leurs ennemis n’étaient plus reconnaissables au bout de quatre jours.
Les Grecs mangeaient du cresson pour se donner du courage, de l’activité.
Aristophane nous a transmis cette locution populaire qu’on adressait aux gens pusillanimes et paresseux : Mange donc du cresson. »
Nous passerons légèrement sur quelques propriétés bizarres ou équivoques que les anciens attribuaient au cresson.
Ainsi Sextius prétend que le cresson brûlé met en fuite les serpents et neutralise le venin des scorpions.
On croyait autrefois que le suc de cresson instillé dans les oreilles, guérissait le mal de dents.
On prétendait que ce suc additionné de moutarde faisait pousser les cheveux.
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Une autre propriété qui est peut-être réelle, et qui s’expliquerait par l’action irritante du cresson, serait celle dont serait douée cette plante, de guérir la coxalgie et le lumbago, broyée avec du vinaigre et appliquée en cataplasme sur la partie douloureuse.
Pline recommande le cresson mélangé de levain comme un excellent moyen de hâter la maturité des furoncles.
Le cresson se rencontre à l’état sauvage dans les lieux à demi inondés de toutes les régions froides ou tempérées du globe.
La nature , que nous avons vue si attentive à assurer la propagation du pissenlit, semble aussi s’être ingéniée à favoriser la multiplication du cresson.
La culture artificielle de cette dernière plante a dernièrement mis en relief un mode bien singulier de reproduction : celui de la plante entière par de simples fragments de feuilles.
Ce mode anormal a beaucoup occupé les savants qui avaient quelque répugnance à admettre que la
feuille, simple appendice, pût donner naissance à l’axe ou au corps même d’une plante.
Une foliole de cresson surnage; de sa base s’échappent d’abord quelques radicelles parfaitement blanches.
Au centre de ces petites racines se forme un bourgeon conique, vert, duquel se déroule successivement toute la partie aérienne d’une nouvelle plante de cresson, tandis que les radicelles s’allongent et finissent par s’enfoncer dans la vase.
L’empirisme avait depuis des siècles révélé les vertus médicinales du cresson ; la chimie est venue dans ces derniers temps en donner l’explication rationnelle.
Muller a constaté dans le cresson la présence de l’iode, cet agent si utile dans les maladies du système lymphatique.
On a aussi trouvé dans cette plante, sous deux combinaisons différentes, quoique analogues, une proportion considérable de soufre, cet élément si important de la plupart des médications qui s’adressent aux affections des voies respiratoires, aux
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maladies de la peau et à diverses altérations du sang.
Le cresson contient en outre du fer, du phosphore et un principe amer.
Le docteur Chatin, qui a étudié d’une manière spéciale la composition chimique du cresson, a découvert et signalé un fait singulier.
C’est que le cresson, quand il végète dans des eaux ferrugineuses, peut se charger d’une quantité de fer quintuple de ce qu’il contient à l’état normal.
Ce phénomène doit fixer l’attention des médecins, qui trouveront là, à l’état le mieux préparé pour l'assimilation, un élément minéral auquel ils ont si souvent recours, et qui est indispensable à la vie de l’homme.
Connaissant la composition chimique du cresson, il est facile d’en déduire les affections que cette plante peut combattre avec avantage.
Tous les médecins sont d’accord sur la vertu antiscorbutique du cresson.
Le professeur Peyrilhe a guéri un cas désespéré de scorbut atonique, en nourrissant presque exclusivement le malade avec du cresson, dont il mangeait, sur la fin du traitement, dix-sept bottes par jour.
Le cresson est aussi un puissant dépuratif.
Le docteur Roques l’a vu guérir des dartreux qui avaient fait usage sans résultat des eaux sulfureuses les plus réputées, telles que celles d’Enghien ou de Barèges, et que des hommes spéciaux avaient déclarés incurables.
On a attribué au cresson des propriétés merveilleuses contre la phthisie pulmonaire; mais les expériences qu’on a faites à ce sujet dans ces dernières années ne les ont pas confirmées.
Tout ce qu’on peut attendre du cresson dans les maladies des organes respiratoires , c’est de le voir enrayer la marche d’une phthisie commençante, ou de voir modifier d’une manière heureuse certains catarrhes chroniques.
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Le cresson peut aussi rendre de grands services comme tonique et stimulant dans les engorgements abdominaux, chez les sujets qui ont le sang appauvri, la fibre molle décolorée.
Les individus qui sont affectés de la gravelle ou d’une irritation de la vessie ne doivent en faire usage qu’avec beaucoup de réserve.
C’est au moment où il est en fleur que le cresson a le plus d’activité.
Ne nous étonnons pas de voir des herbes aussi insignifiantes en apparence que le pissenlit et le cresson, produire sur le corps humain des effets remarquables.
Ces plantes ne contiennent qu’une petite quantité de principes actifs ; mais ces principes, à raison de l’état de combinaison dans lequel ils se trouvent, s’assimilent avec facilité et d’une manière complète.
Les remèdes minéraux, dont on abuse de nos jours, s’éloignent trop de la nature intime de notre constitution.
Ils fatiguent les viscères qui ont de la répugnance
à les accepter parce qu’ils sont obligés de les travailler avant de les laisser passer dans le torrent circulatoire.
Les plantes médicinales semblent avoir été créées pour procéder à cette élaboration et pour faire subir aux substances minérales un premier degré de digestion, — si je puis m’exprimer ainsi, — qui les rende moins réfractaires à l’organisme humain.
LE LEVER MATINAL
Ne pourrait-on pas rajeunir un peu une complexion usée, énervée, en l’astreignant à une vie matineuse, puisque par une conduite opposée les hommes vieillissent de bonne heure?
VlREY.
J. Westley, fondateur de la secte des Méthodistes, avait fait du lever matinal une obligation religieuse.
Il avait pour devise cette maxime : « Se coucher » de bonne heure et se lever de bonne heure, » donnent à l’homme santé, fortune et sagesse. » Saint François de Sales disait : « Le lever tôt » conserve santé et sainteté. »
Le sommeil est pour l’homme d’un prix inestimable.
Milton l’a fait entrer comme un don de Dieu
dans son paradis terrestre. Voltaire l’a placé à côté de l’espérance.
C’est une mort qui redonne la vie ; car il nous procure le bonheur de renaître pour ainsi dire tous les matins et de passer d’un état de néant dans une vie nouvelle.
Mais en échange de ses bienfaits, il prélève comme tribut un tiers de notre existence.
Ce qui a fait dire à un poète :
Noxia, somne, quies, facturaque maxima vitæ.
Il est dangereux de se soustraire brutalement aux exigences du sommeil.
Mais en ordonnant sa vie avec intelligence, il est presque toujours facile de le frustrer de quelques heures sans nuire à la santé.
Il ne s’agit que de le rendre plus profond et plus réparateur, en même temps qu’on en abrège la durée.
La solution du problème repose en grande partie sur cette donnée physiologique, qui devrait être
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inscrite en lettres d’or dans tous les livres d’hygiène :
Le sommeil pris avant minuit compte double.
De telle sorte que deux heures de sommeil avant minuit en valent quatre le matin.
Il ne faut pas croire, en effet, qu’il soit indifférent de dormir le matin ou le soir, le jour ou la nuit.
Les animaux, les insectes, les plantes et les fleurs s’endorment à l’heure que leur a assignée la nature.
L’homme, qui possède à un plus haut degré la perfection organique, jouit d’une vie plus indépendante.
Néanmoins il y a, relativement au sommeil, une loi primordiale qu’il ne peut enfreindre impunément.
Par suite d’une consonnance harmonique et d’une affinité mystérieuse qui existent entre l’organisme humain et le système général du monde
extérieur, la périodicité diurne qui est l’unité de notre chronologie naturelle, exerce une influence bien marquée sur nos diverses fonctions.
C’est ainsi que le pouls, qui est l’expression vitale par excellence, subit des variations remarquables suivant les différentes heures de la journée.
Il se produit, notamment le soir, un mouvement fébrile qui augmente sensiblement jusqu’à minuit.
Or l’évolution de cette crise, dont le but est de débarrasser le corps de matériaux hétérogènes qui ne peuvent séjourner sans danger dans les couloirs secrets de l’économie, ne peut s’accomplir d’une manière régulière et complète que dans l’état de repos.
L’état de veille, dans les heures qui précèdent minuit, déconcerte la nature et la trouble dans ses opérations bienfaisantes.
Si à l’excitation physiologique du soir s’ajoute l’animation fébrile qu’entraînent dans les villes les habitudes malsaines de la vie sociale, il en résulte nécessairement une altération lente de la santé, une espèce de consomption physique et morale.
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C’est par suite de cette violation de la loi naturelle que la vie du monde étiole un aussi grand nombre d’organisations et abrège tant d’existences.
Si le paysan est plus vigoureux que le citadin, bien que son régime soit peu animalisé, c’est en grande partie parce qu’il se couche de meilleure heure et se lève plus matin.
On a dit qu’on pouvait regarder chaque jour comme l’image de la vie.
Le matin, la jeunesse; à midi, l’âge mûr; le soir, la vieillesse.
Ne vaut-il pas mieux profiter de ses jeunes années pour travailler que d’attendre la caducité?
Le matin, le corps et l’esprit peuvent s’exercer avec des organes rajeunis et doués de toute leur énergie.
On a dit que les veillées donnaient de l’esprit.
Le soir est peut-être, grâce à la double excitation dont nous venons de parler, le moment le plus favorable pour les œuvres légères et les productions fantaisistes; mais c’est le matin que naissent de préférence les aperçus profonds et les conceptions vigoureuses.
Aussi les hommes d’Etat, les grands penseurs et les savants ont-ils généralement l’habitude du lever matinal.
Sully, qui n’était pas moins économe du temps que des deniers de l’Etat, se levait régulièrement à quatre heures.
Lord Brougham, le plus laborieux des Anglais, quittait son lit à la même heure.
Thomas Morus se levait également à quatre heures. Dans la préface de son « Utopie », il fait remarquer que cette œuvre est un vol fait au sommeil.
Fontenelle, qui mourut presque centenaire, se levait à cinq heures; Linné, à trois heures.
Thiers est toujours à cinq heures à son bureau de travail.
Milton, faible et maladif, ne recouvra la santé qu’a près avoir pris l’habitude de se lever matin.
Le lever matinal suppose un sommeil calme et réparateur.
Un grand point pour pouvoir goûter promptement et en paix « les délices du vrai dormir »,
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comme disait Montaigne, c’est de déposer avec ses vêtements toutes les agitations de la journée.
Il faut, aux approches de la nuit, prévenir l’affluence d’idées qui, en s’emparant du cerveau, en chasseraient le sommeil.
Lamartine, par exemple, s’était imposé la loi de ni lire ni écrire quoi que ce fût après six heures du soir.
Il se disposait au repos par le charme d’une conversation facile et réservait toute l’activité de son esprit pour le réveil, qui avait lieu constamment à quatre heures.
Cette dernière circonstance ne révèle-t-elle pas le secret des qualités qui distinguent les œuvres du grand poète : pureté de la forme, fraîcheur exquise du style, limpidité des pensées?
Quel contraste entre les parfums qui s’en exhalent et l’odeur malsaine que répandent la plupart des poésies modernes écloses le soir dans un accès de fièvre et presque toujours sous l’inspiration artificielle de la « muse aux yeux verts! »
Il y a deux manières de rompre l’habitude du lever tardif.
On peut, d’une part, la traiter comme toutes les autres habitudes, avec douceur et ménagement, à la manière de Frédéric Borgia qui, pour se déshabituer du vin dont il faisait excès, jetait chaque matin une goutte de cire dans sa vaste coupe.
En se levant chaque matin cinq minutes plus tôt, ce qui trouble peu le sommeil, au bout d’un mois la victoire est complète.
Mais le mieux, c’est de rompre brusquement et de se lever de suite, sans capituler, à l’heure qu’on s’est fixée après avoir bien réfléchi aux bienfaits de l’activité matinale.
Un bon stimulant, c’est de commencer la journée par le travail le plus attrayant.
Nous ne dirons rien de ce procédé un peu naïf, qui a été recommandé par une femme d’esprit, et qui consisterait à s’imposer, en cas d’infraction, une amende au profit des pauvres.
Si, ce qui est rare, la volonté seule ne parvient pas à briser l’habitude, il faut recourir à des moyens extrêmes.
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Ainsi Buffon avait recommandé à son domestique de l’arracher du lit par force.
Frédéric-le- Grand avait ordonné à son valet de chambre de lui appliquer sur la face une serviette trempée dans de l’eau froide, s’il ne sautait pas à bas du lit au premier avertissement.
Mentionnons seulement, à titre de singularité, ce mécanisme d’origine anglaise qui, après trois sommations exécutées au moyen d’une sonnerie, jetait brusquement hors du lit le dormeur obstiné.
Non seulement le lever matinal ajoute plusieurs heures à la journée, mais il prolonge l’existence.
Presque tous les centenaires sont des gens matineux.
J’ai ouï parler d’un grand-juge de Londres, qui, obsédé du désir de figurer dans les fastes de la longévité, questionnait sur leur manière de vivre toutes les personnes d’un âge très avancé qui comparaissaient devant lui.
Il prenait note de leur moralité, de leur profession et de leurs habitudes.
Il dépouilla ses documents au bout de quelques années et arriva à un résultat singulier.
Parmi les vieillards soumis à ses investigations, la plupart avaient été sobres, mais quelques-uns intempérants.
Le plus grand nombre s’était plus ou moins rigoureusement conformé aux prescriptions de l’hygiène; mais d’autres avaient commis de nombreuses infractions au code de la santé.
Une seule particularité était commune à ces privilégiés de l'existence :
Ils avaient tous l’habitude de se lever matin.
LA DOUCETTE
C’est une bonne plante ; sa cueillette est une des petites industries du pauvre.
tt if it
La plante dont nous allons nous occuper n’appartient pas à l’aristocratie du monde végétal.
C’est une petite paysanne qui n’a pour elle que sa jeunesse, sa fraîcheur, sa mine appétissante et ses vertus printanières.
Aucune fiction mythologique n’a consacré ses propriétés bienfaisantes; elle n’a jamais figuré sur aucun blason; les poètes l’ont dédaignée.
Le littérateur le plus érudit aurait beau se chatouiller la mémoire, comme disait Montaigne, et fouiller dans les bibliothèques, il ne découvrirait guère en l’honneur de la doucette que le distique suivant qui lui a été adressé au siècle dernier par
un versificateur gastronome, et dont la confection n’a pas exigé un souffle poétique de première puissance :
Prémices du printemps, doucette verdoyante,
Ta suave fraîcheur me ravit et m’enchante.
La doucette a traversé modestement les siècles sans faire beaucoup parler d’elle.
Un savant hollandais, Nonnius, qui a publié sur la cuisine des anciens un livre dont le seul défaut est d’être écrit dans un latin de circonstance, en fait à peine mention , ce qui prouve qu’elle n’occupait pas un rang bien élevé dans la flore alimentaire des Grecs et des Romains.
Je ne crois même pas que dans les temps modernes elle ait jamais été, comme plusieurs autres légumes , le mets favori d’aucun grand personnage.
Louis XIV aimait passionnément la salade; mais c’était celle de laitue, dont Louis XV était aussi très friand.
Napoléon n’estimait qu’un genre de salade : celle des haricots.
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Frédéric-le-Grand adorait le pissenlit, d’abord par goût, ensuite par reconnaissance, car il devait la vie à cette plante apéritive dont le suc l’avait guéri d’une hydropisie.
La salade de prédilection de Rabelais était la « romaine » qu’il avait importée de Rome, où il avait appris à la connaître et à l’estimer pendant le séjour qu’il avait fait en cette ville vers 1525.
L’histoire de la doucette est donc peu accidentée.
Au xve siècle néanmoins elle se trouva indirectement mêlée à une dispute scolastique et fit couler bien innocemment des Ilots d’encre et de bile.
On sait que d’après les saintes Ecritures, saint Jean se nourrissait de sauterelles dans le désert.
Or de savants commentateurs, en rapprochant des textes, avaient fait une découverte étourdissante.
Hermolaus Rarbarus et ses disciple soutenaient que ces soi-disant sauterelles n’étaient autre chose que de la doucette.
D’autres savants en us ripostèrent, on cria à l’hérésie, et la mêlée devint générale.
Cet épisode de l’histoire de la doucette montre à quelles aberrations arrivent les savants riches de connaissances mais pauvres d’esprit, une fois qu’ils sont engagés dans le labyrinthe des interprétations hardies, des rapprochements forcés, des inductions hyperboliques et des déductions fantaisistes.
Au xvne siècle, le célèbre La Quintinie qui n’estimait en fait de plantes potagères que celles qui avaient crû sous sa haute direction dans les jardins de Versailles et de Trianon , accabla la doucette de son majestueux mépris.
Il déclara cette fille des champs indigne de paraître en bonne compagnie.
Elle fut exclue de la cour; mais elle n’en conserva pas moins l’estime de quelques gourmets et notamment des gens d’église.
On la désignait alors sous le nom de (( salade de chanoine », ce qui n’était pas une mince recommandation à cette époque , bien différente de la nôtre, où le canonicat était le sanctuaire de la
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sensualité gastronomique et des douceurs épicuriennes.
Le type pittoresque du chanoine rougeaud, ventru, digérant avec béatitude un repas succulent, les mains croisées sur l’abdomen et les yeux demiclos, est devenu excessivement rare de nos jours et aura bientôt complètement disparu.
Néanmoins, par une espèce d’anachronisme, la doucette est encore connue, dans quelques parties de la France, st»us le nom qui rappelle en sa faveur le patronage des fameux apôtres du « far niente » et de la bonne chère.
Nos horticulteurs modernes, tout à fait dépourvus, il est vrai, de la majesté que donnaient à La Quintinie son habit de velours, sa grande perruque et ses manchettes de dentelle, se sont montrés, à l’égard de la doucette , moins dédaigneux que le jardinier du grand roi.
Frappés des qualités précieuses de la petite plante, ils l’ont tirée de l’obscurité, l’ont élevée, et, il faut le dire, elle a répondu à leurs espérances.
Par des soins assidus et intelligents, ils sont
parvenus à donner plus de régularité à sa tournure, plus de délicatesse à son tissu, plus d’ampleur à ses formes.
Toutefois, si elle a gagné sous le rapport des apparences extérieures, elle a perdu quant aux qualités intrinsèques.
Il y a entre la doucelte sauvage et la doucette cultivée une différence de saveur qui ne saurait échapper même aux individus dont la sensualité gustuelle est peu développée.
C’est la différence que l’on retrouve entre l’asperge qui a poussé dans le terreau d’un jardin et celle qui a crû dans nos vignes, entre l’escargot qui a vécu sous le pampre et celui qui a passé sa vie dans les bois.
La doucette (dont le nom scientifique est mâche), n’a, quoi qu’on en dise, aucune vertu dépurative; mais c’est une salade très saine.
La mollesse de son parenchyme la rend précieuse pour les personnes dont les osselets masticateurs sont en désarroi.
Rafraîchissante, elle calme admirablement l’ar-
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deur des entrailles échauffées en hiver par un régime excitant ou trop animalisé.
Légèrement émolliente, elle adoucit les muqueuses respiratoires éprouvées par les intempéries.
Nous dirons donc : Mangez de la doucette.
Donnez surtout la préférence à la doucette sauvage.
C’est une salade savoureuse et qui le parait davantage encore quand on songe que, cueillie par de pauvres enfants, elle a peut-être contribué à soulager quelque misère.
La première apparition de la doucette dans les champs est saluée avec bonheur par la famille du pauvre.
Elle lui annonce la fin des mauvais jours ; puis elle amène enfin quelques oboles dans ces froides demeures qui ont recelé en hiver tant de privations et de souffrances.
LES HUITRES
Malherbe dit qu’il 11’y a rien de meilleur au monde que les femmes et les melons. Comment le poëte normand a-t-il pu oublier les huîtres ?
Réveillé-Parise.
Les nations policées ont de tout temps payé un tribut d’hommage et d’amour à ces savoureuses habitantes des roches marines.
Elles ont joué un rôle considérable dans les annales gastronomiques des Grecs et des Romains. Un des titres de gloire d’Apicius (troisième du nom) est d’avoir trouvé le moyen de les conserver longtemps dans toute leur fraîcheur.
Elles étaient le prélude obligé de tout festin. On en mangeait une centaine pour éveiller l’appétit.
Cœnet licet ostrea centum.
Les dames romaines, qui en raffolaient, avaient même trouvé le moyen de donner libre cours à leur sensualité.
Après s’en être largement repues, elles passaient dans une salle voisine du cénacle.
Là, elles se titillaient la gorge avec une plume, — les grandes coquettes employaient à cet usage une plume de flamant, — pour faire reprendre aux bestioles, mais en sens inverse, le chemin qu’elles avaient déjà parcouru.
Les anciens appelaient les huîtres « les oreilles de Vénus. »
Faut-il voir dans ce gracieux surnom une allusion à certaines propriétés de l’huître, mentionnées par Juvénal?
Grandia quæ mediis jam noctibus ostrea raordet.
Notons que Cicéron se méfiait des huîtres et que Sénèque s’était fait une loi de ne jamais en goûter.
Il n’en était pas de même des pontifes.
Macrobe dit qu’on en voyait constamment sur leurs tables et qu’ils en faisaient une consommation prodigieuse.
LES HUITRES
Le goût des huîtres, qui est toujours en rapport direct avec le degré de culture intellectuelle d’un peuple ou d’une époque, parut se perdre au milieu des ténèbres du moyen âge; mais il se releva au xve siècle plus raffiné et plus répandu que jamais.
En 1590, ces testacés faillirent amener, à Rouen, une catastrophe dont les conséquences politiques eussent été incalculables : la mort du « meilleur des rois. »
Henri IV pensa payer de la vie sa passion immodérée pour les huîtres, comme le patricien dont parle un satirique latin.
Mais Fabius Rutilius avait commis la faute d’arroser ses huîtres avec du lait, tandis que le Réarnais qui avait appris de bonne heure à aimer le vin, puisque son père lui en avait mouillé les lèvres au moment de la naissance, se servit de ce breuvage stimulant pour précipiter la descente de son mollusque favori.
Martial, Horace et beaucoup d’autres poètes latins font mention de l'huître dans leurs écrits; mais il faut arriver au xixe siècle pour la voir dignement célébrée dans le langage des dieux.
Il y a cinquante ans , Antoine-Vincent Arnault, de l’Académie française, composa une série de strophes en son honneur.
Dans l’une d’elles il s’écrie d’un ton mélancolique :
J’oublie un monde corrompu.
Loin de moi, faquins et bélîtres!
Que n’ai-je, hélas, toujours vécu Avec des huîtres!
Faisons observer qu’ Antoine- Vincent Arnault avait successivement encensé tous les régimes , et que s’il n’eût fréquenté que des huîtres, il n’aurait jamais été comblé de faveurs par les Bourbons, ni finalement inscrit pour cent mille francs sur le testament de Napoléon.
C’était, du reste, un grand amateur d’huitres, et il y a lieu de croire que lorsqu’il voulait les chanter, il ne prenait jamais sa lyre (petit meuble inséparable des académiciens de l’époque) sans être plein de son sujet.
Un autre littérateur, de Piis, ne s’est pas borné à célébrer les malheurs de l’huître et le charme de sa société; il a chanté ses vertus.
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A l’entendre, on croirait qu’il a découvert dans le cœur de ce bivalve des trésors de sensibilité.
Manger un animal passif,
Est d’abord une forfaiture,
Mais le manger cru, tout vif,
C’est deux fois blesser la nature.
Cette protestation en dix couplets sur l’air de : Femmes, voulez -vous éprouver , était purement platonique ; car il paraît que l’aimable vaudevilliste mettait encore plus d’ardeur à dévorer ses protégées que de verve à les chanter.
Brillât- Savarin a désigné sous le nom d 'éprouvettes gastronomiques , certains mets ou certaines combinaisons culinaires propres à mesurer la valeur des convives, d’après l’impression qu’ils produisent sur leurs puissances dégustatrices.
L’huître, dont il ne fait pas mention, nous semble cependant réunir toutes les qualités requises pour constituer, au point de vue physiologique, une excellente éprouvette.
Il s’agit d’observer le sujet en tête-à-tête avec
une bourriche largement éventrée, et dans les entrailles de laquelle il lui soit permis de puiser à discrétion.
S’il se borne à prélever une douzaine de mollusques et qu’il les avale sans que sa physionomie reflète aucune satisfaction intérieure, c’est un triste sujet; il n’a pas reçu du ciel le feu sacré.
S’il en hume trois douzaines, c’est un homme qui mérite quelque estime; ce n’est déjà plus un profane.
S’il en absorbe six douzaines et qu’il s’arrête spontanément, on peut le proclamer expert dans l’art de bien vivre.
Passé six douzaines, on n’a plus affaire qu’à un mangeur d’huîtres, c’est-à-dire à un fanfaron ou un goinfre.
Les houppes gustatives ne sont douées, en effet, que d’une dose déterminée d’impressionnabilité.
Cette faculté s’oblitère au contact trop prolongé du même aliment et ne se réveille que sous l’action d’un mets d’une sapidité différente.
Or, à moins d’être doté d’une idiosyncrasie
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particulière ou de posséder des papilles chargées d’une dose exceptionnelle de fluide nerveux, les sensations du goût deviennent obtuses, quant aux huîtres, au bout de cinq à six douzaines.
Des professeurs émérites, entre autres Grimod de la Reynière, ont constaté sur eux-mêmes, et par des expériences comparatives, que, passé ce chiffre, les huîtres cessent de flatter le goût et de stimuler l’estomac.
Les personnages que nous allons citer à titre de célébrités « ostréophagiques )> étaient donc plutôt, des gouffres inconscients que des gourmets prodigues.
Plaçons en tête Vitellius qui ingurgitait douze cents huîtres.
Albinus, qui disputa l’empire à Septime-Sévère, en mangeait quatre cents ; mais ce n’était pour lui qu’un jeu, un intermède, une velléité.
S’il eût véritablement aimé les huîtres, il aurait dépeuplé à lui seul le lac Lucrin et le golfe de Tarente; car sa puissance digestive était telle que, d’après les historiens, il avala un jour, sans désemparer, cinq cents figues sèches.
Parmi les modernes, nous devons citer le vicomte de Mirabeau, frère de l’illustre orateur.
Il avait un jour mangé trente douzaines d’huîtres et le « tonneau » allait éclater, lorsque la nature amena bénévolement une de ces crises que les dames romaines savaient si bien solliciter.
On dit que Junot, duc d’Abrantès, avait l'habitude d’avaler chaque matin trois cents huîtres avant son déjeuner, et cela tant que durait la saison.
Une des notabilités du genre a été Crébillon fils. Il passait ses journées au restaurant du Rocher de Cancale, et là il absorbait des quantité d’huîtres qui défiaient tout calcul.
Il y a un type d'amateur qui a presque entièrement disparu, mais que l’on rencontre encore quelquefois, dit- on, dans les grands restaurants.
C’est celui du Monsieur qui, pour affecter une délicatesse de palais refusée au commun des mortels, demande à haute voix, en promenant sur ses voisins un regard circulaire, des huîtres mâles ou des huîtres femelles.
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Le garçon, quand il est intelligent et Lien dressé, s’incline sans sourciller et revient bientôt après avec les huîtres demandées.
Quelques notions d’histoire naturelle n’ajouteraient probablement rien à l’assurance de cet employé, mais elles feraient taire ses scrupules s’il était susceptible d’en éprouver.
Il saurait que d’une façon ou de l’autre, l’amateur est servi à souhait, l’huître étant hermaphrodite, c’est-à-dire à la fois mâle et femelle.
Chaque huître est père et mère, mode d’organisation qui simplifie singulièrement les devoirs de famille : aussi sa fécondité est-elle prodigieuse.
Elle pond 50 à 60,000 œufs par an.
On peut calculer que si tous les embryons, déjouant les lois harmoniques de la nature, échappaient aux dangers qui les entourent et parvenaient à l’âge d’huître, il suffirait de la progéniture d’uri seul de ces acéphales pour bouleverser en quelques années la configuration du globe et anéantir l’espèce humaine.
Douze générations rempliraient la Méditerranée. Vingt-deux combleraient l’Océan et amèneraient un déluge universel.
La manière la plus délicate et la plus rationnelle d’en user avec l’huître, c’est de l’avaler crue et vivante.
C’est un affreux barbarisme culinaire que de la soumettre à l’action du feu.
Non seulement le calorique altère l’esculence de l’huître, mais elle en fait un aliment indigeste en coagulant l’albumine qu’elle contient en forte proportion.
Les véritables amateurs la mangent dans « le simple appareil de ses grâces et de sa saveur naturelle », et taxent d’hérésie l’adjonction du poivre et du citron.
Comme les acides faibles ajoutent encore à la digestibilité des huîtres, c’est avec du vin blanc qu’il convient de les arroser.
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L’huître est éminemment digestive et se dissout dans l’estomac avec une facilité merveilleuse.
Aussi est-elle d’un prix inestimable pour les malades chez lesquels rien ne passe encore ou ne passe plus.
C’est un des premiers aliments de la convalescence.
Le malade l’accueille toujours le sourire sur les lèvres; car, suivant l’expression d’un auteur, « elle annonce l’aile de volaille comme l’alouette » annonce le printemps. »
Le gourmet, sevré des plaisirs de la table, la salue surtout avec bonheur et la savoure avec béatitude ; car elle inaugure pour lui le moment si ardemment désiré où la thérapeutique dpit l’abandonner pour le rendre à la gastronomie.
L’huitre possède même des vertus curatives incontestables.
Boerhaave et d’autres praticiens ont prétendu en avoir obtenu des résultats inespérés dans la phthisie pulmonaire.
Cette assertion n’a rien de surprenant. L’huître
vivant dans un milieu chargé d’iode, emmagasine pour ainsi dire ce métalloïde qui est, comme on le sait, un des éléments auxquels l’huile de foie de morue doit ses propriétés.
Aussi les huîtres consommées méthodiquement et à doses convenables seraient-elles peut-être le meilleur succédané de ce breuvage nauséabond.
L’eau d’huîtres elle-même, — qui n’est pas simplement de l’eau de mer, mais un liquide élaboré par l’animal, — a été indiquée comme un excellent résolutif.
Le docteur Bodin disait l’avoir souvent prescrite avec succès dans des engorgements du pylore et dans certaines affections cancéreuses de l’estomac.
Il envoyait ses malades boire chaque jour cinq à six cuillerées d’eau d’huîtres, et même davantage, chez les écaillères de la rue Montorgueil ou des Halles.
L’huître a sous tous ces rapports des droits trop légitimes à notre reconnaissance pour que nous ne protestions pas, en terminant, contre l’imputation dont elle a été l’objet au point de vue intellectuel.
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La « sagesse des nations » (! !) en a fait l'emblème de la stupidité.
L’escargot est-il donc plus spirituel, la moule plus éveillée et plus intelligente?
Les pêcheurs qui ont étudié les mœurs de l’huître et ses habitudes savent tout ce qu’elle déploie de force, de vigilance et de ruse pour vivre dans le milieu exceptionnel que lui a assigné la nature.
Elle est dépourvue d’yeux et d’oreilles, mais elle a un cœur et un ganglion nerveux, ce qui suppose chez elle des impressions et des volitions.
Elle a reçu sa part du fonds commun de Inintelligence universelle, et l’on peut dire qu’elle occupe aussi dignement que l’homme la place qui lui est dévolue dans l’œuvre dvine.
Un humoriste qui a accablé l’huître de ses sarcasmes, va jusqu’à lui reprocher d’avoir jadis prêté ses coquilles aux citoyens qui ont frappé d’ostracisme Thémistocle et Aristide.
Il la poursuit de ses insinuations perfides jusque dans les temps modernes, et il ajoute :
« Les condamnations s’inscrivent aujourd’hui » sur d’autres tablettes que sur des écailles » d’huîtres; mais s’ensuit-il que des huîtres ne » soient pas encore complices de plus d’une pro- » scription? »
Hâtons-nous d’ajouter que ces paroles ne contiennent aucune allusion à notre histoire contemporaine et qu’elles ont été écrites il y a un demisiècle.
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